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  PERSONNAGES


  JONATHAN. – Directeur de la C.I.A.


  DAN LAYTON. – Agent de la C.I.A.


  MARION TOMBELAINE. – Hôtesse de l’air canadienne.


  AHMED NEGUID NOUAF. – Propriétaire de « Chez Assour », boîte de nuit.


  DOCTEUR MULLER. – Producteur de films.


  CONRAD HOSSINE. – Metteur en scène.


  LEILAH EZZAT. – Maîtresse d’Ahmed.


  DAVID ARAZI. – Commerçant de Beyrouth, « contact » de Layton.


  LIEUTENANT DJÉBAIL. – Officier de la police libanaise.


  L’histoire se passe à Beyrouth.




  Prologue


  BEYROUTH, le 10 mai 1964. – Ce matin, vers deux heures, une vedette rapide de la Brigade côtière, sous le commandement du lieutenant Yabroud, a arraisonné, dans les eaux territoriales, un voilier de faible tonnage, le Sarah, dont un nommé Josef Terez se dit le capitaine, et naviguant pour son propre compte. Le voilier transportait une cargaison de cigarettes américaines. Ce ne serait là qu’une de ces aventures quotidiennes du trafic international auquel notre pays sert malheureusement et trop souvent de décor, aventure dont nous n’aurions pas cru bon d’entretenir nos lecteurs, si, d’après le rapport du lieutenant Yabroud, les choses ne semblaient pas moins simples qu’elles ne le paraissent au premier abord. En effet, la cargaison, pas encore amarrée, donnait l’impression de venir à peine d’être chargée. En dépit des recherches, nos marins n’ont pu déceler la trace du navire ravitailleur. À certaines remarques qu’il a notées, le lieutenant Yabroud pense qu’il pourrait s’agir d’un submersible. Mais à la vérité, on voit mal quel trafiquant aurait les moyens de s’offrir un sous-marin et de constituer l’équipage susceptible d’assurer son fonctionnement. D’autre part, envisager qu’une nation quelconque mette un de ses submersibles à la disposition d’un trafiquant de cigarettes, relève de la plus haute fantaisie. Alors ?


  Nous tiendrons nos lecteurs au courant des suites de l’enquête. En tout cas, pour l’heure, le nommé Terez médite en prison sur les dangers qu’on encourt à ne pas observer les lois de son pays.


  Journal LE JOUR.




  CHAPITRE PREMIER


  Chaque fois que j’entre dans une banque pour y toucher quelques dollars, je me sens supérieur au reste de l’humanité. C’est une faiblesse, bien sûr, mais je ne parviens pas à m’en défaire. Peut-être parce que j’ai travaillé tellement dur, qu’à trente-huit ans, le seul fait de pousser la porte d’un établissement bancaire me fournit une sorte de certificat de réussite ? Réussite modeste, d’ailleurs, puisque je ne suis qu’un agent de la C.I.A. suffisamment bien noté, cependant, pour jouir d’une certaine autonomie.


  Ce complexe de supériorité m’étreint au moment où j’entre dans les locaux de la Pehlivan Bank, où je suis attendu. À peine en ai-je franchi le seuil, qu’un gentleman se précipite vers moi, comme s’il guettait ma venue.


  — Mr Dan Layton ?


  — Parfaitement.


  — Nous sommes très heureux de vous accueillir, Mr Layton, et de vous annoncer que votre permis de survol du territoire turc étant renouvelé, nous sommes en mesure de vous fournir les devises que vous désirez.


  — Je vous en remercie !


  — Auriez-vous l’amabilité de me suivre jusque chez notre fondé de pouvoir qui s’occupera lui-même de vous, afin de vous épargner des formalités ennuyeuses ?


  J’acquiesce et j’emboîte le pas à cet homme affable. En arrivant dans un salon d’attente confortablement meublé, mon cicérone me prie de m’installer. Il viendra me chercher lorsque mon dossier sera prêt. Tandis qu’il disparaît par une porte matelassée, je m’enfonce dans un fauteuil profond où je n’aurais guère d’efforts à fournir pour m’endormir.


  On a beau raconter tout ce que l’on voudra sur la sainteté du travail, les vacances sont encore ce que les hommes ont inventé de mieux. Voilà déjà quinze jours que je me balade à travers la Turquie, un pays que je ne connaissais absolument pas et qui m’a séduit du premier moment. Ce voyage, c’est une récompense. Mon patron, Jonathan, m’avait dit, il y a trois semaines environ : « Dan, si vous retrouvez les microfilms que les Russes recherchent dans l’entourage de Fletcher(1) avant eux, je vous promets un mois de vacances où vous voudrez et aux frais du service. » J’avais réussi la mission entreprise avec l’aide d’un débutant, Percy Dendley, protégé de Jonathan. Toutefois, je ne serais pas parti aussi vite, si je n’avais dû échapper, par la fuite, à un danger épouvantable…


  Les jambes allongées, le corps abandonné dans le fauteuil moelleux, j’hésite entre le sommeil et la réalité. Dans une semi-torpeur, je rêve à cette Marion Tombelaine, la petite hôtesse de l’air canadienne, qui a bien failli me mettre le grappin dessus.


  Elle est jolie, Marion. Je suis certain qu’elle m’aime et je crois bien que je l’aime aussi, mais pas au point de me marier ! Je tiens à ma liberté. Dan Layton, les pantoufles aux pieds, un ou deux babies sur les genoux ? Allons donc ! On ne peut à la fois jouer du revolver et manipuler des biberons ! Elle aurait dû le comprendre, cette damnée mangeuse de pois au lard(2). Ce n’est pas qu’elle soit sotte, Marion, loin de là, et le piège qu’elle m’a tendu (où j’ai failli trébucher) le démontre assez. Imaginez que la veille de mon départ, nous avions rendez-vous – notre premier rendez-vous – et cette petite garce, m’ayant proposé de me présenter à un de ses amis, m’a emmené chez un pasteur qui a été à deux doigts de me coincer. Il a fallu que je saute par la fenêtre pour échapper au mariage ! Le lendemain matin, je grimpais dans le premier avion pour le Liban.


  Si je suis en Turquie au lieu d’être au Liban, c’est qu’à l’escale de Paris, en buvant un verre au bar de l’aérodrome, j’ai lié connaissance avec une adorable hôtesse de l’air turque, répondant au prénom de Yamilé. Il ne m’en fallait pas plus ! Je succombe toujours au charme des demoiselles en uniforme des lignes aériennes. J’ai offert à Yamilé de passer quelques jours à Paris en ma compagnie. Elle a ri et m’a déclaré qu’elle devait partir une heure plus tard pour Istanbul. Je l’y ai suivie. À l’aérodrome, elle m’a présenté à son frère et à son fiancé qui l’attendaient. Décidément, j’aurai toujours des ennuis avec les hôtesses de l’air, et pour leur échapper, me rappelant mon brevet de pilote, j’ai loué un avion pour me déplacer à travers la Turquie. Je vole un peu au hasard, et c’est pourquoi, sans aucune raison, je me trouve présentement à la Pehlivan Bank, orgueil de la ville d’Adana, chef-lieu du vilayet de Seyhan, sur la rive du Seyhan Nahr. Mais, je n’ai aucune envie de me poser des questions. Je ne fais rien. Je suis heureux. Que demanderais-je de plus ? La vie est belle…


  — Alors, Layton, la vie est belle ?


  Je ricane, certain d’être le jouet d’une hallucination. Dans la torpeur où je sombre, à force de penser à Jonathan, je me figure entendre sa voix. Pour me moquer de moi et de mes phantasmes, je murmure d’une voix déjà pâteuse, engluée de sommeil :


  — Parfaitement, la vie est belle, mon vieux Jonathan !


  — Vous ne pensez pas, Dan, que les voyages vous rendent un peu familier vis-à-vis de vos supérieurs ?


  Je me lève d’un bond. Ce coup-là, je suis certain d’avoir réellement entendu la réponse de Jonathan. Je regarde autour de moi, subitement réveillé. Il n’y a personne. Je vais pour me rasseoir, tranquille, lorsque, ironique, la voix redoutée se fait de nouveau entendre :


  — Déjà rouillé, Dan ?


  J’entreprends de contourner un divan, puis un immense fauteuil dont je ne voyais que le dossier, et je me trouve en présence de Jonathan, enfoncé dans son siège comme une perle dans son huître.


  — Vous !…


  Il se lève et dans un sourire ressemblant à une grimace :


  — Moi, mon cher Dan ! et je constate avec plaisir toute la joie que vous éprouvez de ma visite impromptue !


  Immédiatement, j’attaque, pour ne pas me laisser embobiner.


  — Je suis en vacances, patron !


  — Erreur, Layton. Vous étiez… en vacances ! Et à contempler votre belle mine, je n’ai aucun scrupule à les interrompre.


  — Les scrupules et vous…


  — Ne soyez pas amer, Dan. Si j’étais homme à nourrir des scrupules, j’exercerais un autre métier ! Asseyez-vous, nous avons à parler.


  — C’est-à-dire que vous allez me donner des ordres ?…


  — Exactement !


  — Plus tard, si vous le voulez bien, patron, le fondé de pouvoir m’attend.


  — Erreur, Dan, c’est moi qui ai monté cette petite pièce, histoire de vous rencontrer sans témoin.


  Je soupire, résigné :


  — De vous, plus rien ne peut m’étonner, patron !


  — Merci, Dan ! Vous partez pour Beyrouth, ce soir.


  — Et si je refuse ?


  Jonathan hausse les épaules.


  — Enfantin, Dan… On vous retire votre permis de vol, on vous coupe les vivres, on dépose plainte contre vous, et on vous extrade.


  — Simplement ?


  — Simplement ! Vous savez bien, Layton, que je déteste les agents qui, par mollesse, par faiblesse, renoncent à leur tâche !


  — J’irai à Beyrouth.


  — Je n’en ai jamais douté, mon vieux, c’est pourquoi j’ai pris votre billet.


  — Et qu’est-ce que je suis censé faire à Beyrouth ?


  — Écoutez d’abord mon histoire, Dan, et votre mission vous apparaîtra très clairement, lorsque j’en aurai terminé avec mon récit. Figurez-vous que dans la nuit du 9 au 10 mai, la Brigade côtière libanaise a intercepté un bateau contrebandier, portant une cargaison de cigarettes américaines. Interpol, alerté, a découvert, grâce aux numéros de série, que ces cigarettes avaient été vendues le plus régulièrement du monde à un commerçant finlandais, en… 1961.


  — Trois ans plus tôt ?


  — Trois ans ! Curieux, non ? Ces cigarettes étaient vraisemblablement destinées à un Égyptien, Ahmed Neguid Nouaf, qui dirige une boîte de nuit, Chez Assour. On soupçonne que ce type tire ses revenus de tous les trafics possibles et imaginables. Je compte, Layton, que vous alliez vous renseigner sur lui.


  — Patron, depuis quand la C.I.A. s’intéresse-t-elle aux trafiquants de cigarettes ?


  — Depuis qu’un de nos hommes a interviewé le lieutenant Yabroud, commandant de la vedette de la Brigade côtière. Cet officier – que les Libanais ne veulent pas croire – prétend être à peu près sûr que cette cargaison de cigarettes a été apportée par un sous-marin.


  — Un sous-marin ?


  — Une enquête rapide nous a appris que ce lieutenant était quelqu’un en qui l’on pouvait avoir confiance.


  — Patron… sérieusement, vous imaginez un sous-marin apportant des cigarettes ?


  — Oui, Dan, s’il apporte autre chose que des cigarettes.


  — Quelque chose qu’on n’a pas trouvé ?


  — … Et dont on ignore la nature.


  Je le regarde, pour essayer de deviner s’il ne se ficherait pas de moi, mais il a l’air tout ce qu’il y a de sérieux, voire de préoccupé.


  — Enfin, patron, vous ne vous êtes pas dérangé de Washington pour cette histoire de cigarettes ?


  — … Il se passe de curieuses choses au Liban, Dan. Vous savez ce qu’est le Strategic Air Command ?


  — Parbleu ! Nos appareils chargés de bombes atomiques, partent quotidiennement d’aérodromes situés en Turquie, et survolent la Syrie, l’Irak, l’Arabie Saoudite, le Liban. Nous voulons être prêts à répondre, dans la minute qui suit, à une attaque venue de l’Est.


  — Exact ! Depuis quelque temps, les vols de nos bombardiers, jusqu’ici sans histoire, connaissent des ennuis. Des appareils, situés on ne sait où, brouillent nos radars, déroutant nos avions qui risquent l’accident avec les dangers qu’impliquent leurs charges, ou l’atterrissage forcé avec un beau scandale à la clef !


  — Je ne vois toujours pas le rapport avec les cigarettes de contrebande !


  — Moi non plus, si cela vous fait plaisir. Mais, j’ai l’impression que le nommé Ahmed pourrait bien être au sein de toutes ces aventures ! C’est pourquoi, il me plairait que vous alliez y mettre votre nez. Les cigarettes, naturellement, je m’en fous !… Ce qu’il faut, c’est mettre hors de combat ceux qui s’en prennent à nos avions.


  — Pas facile !


  — Si c’était facile, Dan, je ne serais pas venu spécialement de Washington pour vous rencontrer !


  — Mais, pourquoi Beyrouth ?


  — Et pourquoi pas Beyrouth ? À Beyrouth, il y a Ahmed, sur lequel l’affaire des cigarettes attire notre attention. De plus, nos pilotes aiment à venir passer leur week-end au Liban, réputé pour avoir les plus jolies femmes. Par là, Ahmed peut entrer en contact avec eux, par personnes interposées.


  — Dans quel but ?


  Jonathan secoua la tête.


  — Si je le savais…


  — En somme, patron, vous avez une manière bien à vous de me fournir ce que vous appelez des renseignements ?


  — Ne persiflez pas, Dan, ce n’est vraiment pas le moment. Les données du problème se réduisent à ceci : les radars de nos avions sont brouillés un peu partout au Moyen-Orient, et, plus spécialement, sur le Liban. Beyrouth est une ville cosmopolite où l’on rencontre toutes sortes de gens. L’existence y est facile, agréable, et nos pilotes doivent être assaillis par ceux qui sont au service d’espions de tout poil. De cela, nous sommes certains. Après, conjectures et hypothèses !… Si les brouillages sont bien le fait d’adversaires des Nations Unies, il est à penser que les hommes de main se recrutent dans le milieu interlope de Beyrouth, milieu dont Ahmed Nouaf est une figure marquante. Or, une cargaison de cigarettes de contrebande est interceptée par la douane sur le navire d’un marin travaillant en secret pour Ahmed. Je vous ai expliqué pourquoi cette cargaison m’intriguait, tant par l’âge des cigarettes livrées que par la manière dont les caisses semblent avoir été apportées. Conclusion : nous sommes dans le noir. Un seul point de repère : Ahmed est l’unique crapule, parmi celles qui sont dans le coup, que nous connaissions. Existe-t-il un rapport cigarettes-radars brouillés ? Je l’ignore. Dans l’affirmative, Ahmed est-il partie agissante de cette histoire ? Impossible de l’affirmer. Voilà pourquoi je viens interrompre – je dis bien interrompre – les vacances de l’agent Dan Layton, pour lui dire : il n’y a que vous qui puissiez nous apprendre si, oui ou non, Ahmed est un bonhomme que nous devons éliminer au plus vite.


  — Merci de votre confiance, patron. Et de quelle façon entrerai-je en contact avec Ahmed ?


  Jonathan ricana :


  — Faudrait-il que je vous mâche le travail, Layton ? Vous êtes un truand qui a éprouvé la nécessité de s’éloigner momentanément de la justice américaine. Je peux vous assurer qu’à partir de cet instant, toute demande officielle ou officieuse de renseignements, recevra la réponse suivante…


  Il sort un papier de sa poche et lit, à la façon d’un notaire donnant connaissance d’un testament à un héritier anxieux :


  — … Dan Layton, dix-sept condamnations, dix ans de prison dans les différents pénitenciers des U.S.A., soupçonné de meurtre sur la personne de l’agent Barnet, actuellement recherché pour trafic de stupéfiants, semble avoir quitté le territoire des U.S.A.


  Jonathan relève le nez et, narquois :


  — Joli passeport pour Ahmed, non ?


  — Je vous remercie beaucoup…


  Il me tend son papier, sur lequel je jette un coup d’œil. Un véritable catalogue des crimes et forfaits dont un homme peut se rendre coupable.


  — En somme, patron, il n’y a que le viol, qui ne soit pas à mon actif ?


  — Vraiment ? J’aurais oublié ?… Apprenez cette liste par cœur, avec la date et la juridiction des condamnations, puis, détruisez le document.


  — Comptez sur moi !


  — À Beyrouth, nous avons un homme qui se mettra à votre disposition : un Israélien, David Arazi. Il est tailleur. Il habite dans le quartier arabe. Vous pouvez avoir toute confiance en lui et lui demander n’importe quoi. Dans la mesure de ses moyens – qui sont grands – il vous fournira ce que vous lui réclamerez.


  — Vous êtes certain de tout cela, patron ?


  Il sursaute comme si je lui avais marché sur un orteil douloureux. Et, sec, il rétorque :


  — Il me semble que vous vous oubliez, Layton ?


  — Excusez-moi, patron.


  Il se radoucit un peu.


  — Depuis que vous me connaissez, Dan, c’est un genre de question qui ne devrait pas vous venir à l’esprit ! Je ne prends jamais de risques, sauf avec des agents auxquels j’ai la faiblesse de tenir. En plus de David Arazi, vous vous ouvrirez de vos difficultés, si toutefois vous en rencontrez…


  — Le contraire m’étonnerait !


  — … Au lieutenant Djébaïl, de la police de Beyrouth. Il sera le seul, avec Arazi, à s’imaginer qu’il connaît votre identité et votre mission. Il pense que vous appartenez à l’Interpol, et que c’est derrière la livraison de cigarettes que vous êtes en chasse. Lui, il veut la peau d’Ahmed qu’il ne parvient pas à coincer. Si vous réussissez à lui livrer l’Égyptien, avec une belle et bonne accusation étayée de preuves, vous vous en ferez un ami sur la reconnaissance duquel vous vous appuierez pour des opérations ultérieures, le cas échéant. Et puis, connaissant vos méthodes peu orthodoxes, j’ai préféré prévenir Djébaïl, afin qu’il ne s’irrite pas trop de vos initiatives.


  — Vous êtes bien bon, patron.


  Il me regarde, sévère, et soupire :


  — Je le pense aussi, Dan. C’est ma faiblesse…


  Une faiblesse de crocodile attendant le moment de happer sa proie.


  — Je crois vous avoir dit tout ce que j’avais à vous dire, Layton. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.


  — Merci !


  Nous nous serrons la main et il s’éloigne après m’avoir averti que le fondé de pouvoir de la Pehlivan Bank allait, enfin, me recevoir. Au moment de quitter la pièce, il se retourne brusquement :


  — À propos, Dan, cette petite Turque, pour laquelle vous avez modifié vos projets de vacances, elle est jolie ?


  S’il s’imagine que je vais m’étonner de ce qu’il soit au courant… Ça lui ferait trop plaisir !


  — Ravissante !


  Il feint la perplexité, mais je le connais tellement !


  — Embêtant, ça !


  — Et pourquoi ?


  — Parce que j’étais chargé par vos collègues du F.B.I. et de la C.I.A. de vous poser une question qui, désormais, me paraît inopportune… Ils ne se doutaient pas de l’existence de cette Turque, n’est-ce pas ?


  Il m’exaspère, avec son air cafard.


  — Patron, lâchez ce que vous avez sur le cœur ?


  Il passe une langue gourmande sur ses lèvres minces.


  — Vos collègues… il s’agit d’une collecte… aimeraient savoir ce qui vous plairait le mieux… Dendley pense qu’une machine à laver vous conviendrait particulièrement… à cause des langes, forcément.


  Là, je perds pied complètement et, l’air plutôt abruti, je répète stupidement :


  — À cause des langes ?


  — Dame ! J’espère que lorsque vous aurez épousé Miss Tombelaine, vous nous donnerez de beaux petits garçons qui, plus tard, feront honneur au F.B.I. Est-ce que je me trompe ?


  J’ai une sorte de frémissement et Jonathan s’efforce de paraître inquiet, compatissant.


  — Quelque chose qui ne va pas, Dan ?


  — Écoutez, patron, je ne veux plus entendre parler de cette Canadienne du diable ! Il n’y a rien entre elle et moi, sauf qu’elle a failli me jouer le tour le plus abominable qu’une femme puisse jouer à un homme !


  — Vraiment ? lequel ?


  — L’épouser par surprise ! et ça, patron je ne le lui pardonnerai jamais, à cette fille ! D’ailleurs, je n’ai aucune raison et pas la moindre chance de la revoir. Je suis en Turquie, ce soir au Liban…


  — À l’Hôtel Majestic !


  — Pardon ?


  — Je vous ai retenu une chambre à l’hôtel Majestic.


  — parfait… je disais donc…


  — … Que vous seriez tout à l’heure au Liban.


  — Et elle, en train d’effectuer la navette entre Montréal et Washington ! Quant à votre protégé, Percy Dendley, priez-le de s’occuper de ses affaires et de ne pas venir glisser son nez dans les miennes, sinon, je lui casse la figure à notre première rencontre !


  — Je ne manquerai pas de lui transmettre les excellents sentiments que vous témoignez à son égard. Au revoir, Dan, mais, à mon avis, vous avez tort !


  — À quel sujet ?


  — Au sujet de Miss Tombelaine. Elle est très bien, vous savez ?


  J’égrène un tel chapelet de jurons, tandis qu’il referme la porte derrière lui, que le monsieur distingué m’ayant déjà servi de cicérone, s’arrête interloqué, avec tant de réprobation dans les yeux, que je lui demande, hargneusement :


  — Et alors ?


  Il s’incline à peine avant d’annoncer :


  — Monsieur le fondé de pouvoir serait heureux de vous recevoir, monsieur Layton.


  Les formalités facilitées par la volonté toute-puissante de Jonathan, j’ai quitté la Turquie avec un léger serrement de cœur. J’abandonne un pays où j’étais heureux, pour en gagner un où de gros ennuis m’attendent, vraisemblablement. Mais, mon métier exige qu’on soit toujours prêt à partir. Le regret est un luxe auquel nous n’avons pas droit.


  À l’aérodrome de Beyrouth, je prends un taxi auquel je lance : Hôtel Majestic ! ce qui semble me valoir la haute considération de mon chauffeur momentané. À l’hôtel, je n’ai qu’à dire mon nom pour qu’aussitôt on me conduise dans la chambre que j’ai – paraît-il – retenue par télégramme international. Si je comprends bien, j’appartiens à la catégorie de ces voyageurs aisés qui ne se refusent rien.


  Ma chambre est magnifique, telle que le truand dont j’ai pris l’identité, peut en souhaiter une lorsqu’il a de l’argent plein les poches. Dès que le groom m’a abandonné, muni d’un bon pourboire, j’aperçois, en revenant de la salle de bains, le câblogramme déposé sur ma table de chevet. Qu’est-ce que cela signifie ? Personne n’est au courant de ma présence à Beyrouth, où je viens à peine d’arriver. À moins que ce ne soit un contre-ordre de Jonathan. Intrigué, j’ouvre et, le texte lu d’un trait, me plonge dans une fureur si démente qu’elle me met comme un voile épais devant les yeux. Mais, dans cette pénombre pathologique, les mots du câblogramme se détachent pour moi, en lettres brillantes :


  Bienvenue à Beyrouth, chéri. Stop. Vous aime toujours autant. Stop. Sommes en train de choisir date idoine. Stop. Pour notre mariage. Aimerais connaître votre avis. Stop. Votre Marion pour la vie. Stop. Tombelaine, Washington, U.S.A.


  Si le hasard et sa mauvaise étoile conjuguaient leurs efforts pour l’amener devant moi, en ce moment, je crois bien que je quitterais cette pièce pour prendre le chemin d’Alcatraz, afin d’expier le meurtre de Marion Tombelaine à qui j’aurais tordu le cou ! Mais, qu’est-ce qu’il faut que je fasse, Seigneur, pour qu’elle me fiche la paix ? J’ai besoin d’un remontant. Je sonne le groom, à qui je demande de m’apporter une bouteille de whisky, pour tenter d’oublier que Dieu est trop indulgent de laisser vivre une créature aussi infernale que Marion Tombelaine.


  Ayant bu deux ou trois verres pour me fournir l’inspiration, je rédige ma réponse :


  Tombelaine, Continental Airways, Washington, U.S.A. Suis marié hier. Stop. Avec veuve trois enfants bas âge. Stop. Résolu assumer devoirs paternels. Stop. Regrets. Layton.


  Pour oublier jusqu’au souvenir de Marion Tombelaine, je décide de me mettre tout de suite à la tâche. Mon nouvel ami, le groom – qui répond au nom de Khaled – m’indique exactement où se trouve la boîte d’Ahmed, Chez Assour, et le moyen de m’y rendre. Je commande de monter mon dîner dans ma chambre, et en profite pour téléphoner à un garage qui, moyennant une sérieuse provision, se fait une joie de me louer une 404 Peugeot. À vingt-trois heures, pomponné, sans arme, fleurant bon la lavande, le portefeuille bien garni, je sors du Majestic, salué par le personnel. Le concierge me conduit jusqu’à la 404 de location, dont il tient à m’ouvrir la portière. Il fait bon, doux, avec pourtant une légère brise fort agréable. Je m’installe au volant, je mets le contact et hop ! c’est parti. Après tout, en dépit des Jonathan et des Marion, oui, la vie est belle !




  CHAPITRE II


  La circulation vespérale dans le centre de Beyrouth n’est pas une distraction de tout repos. Heureusement, une sorte de frénétique joie de vivre, baigne ce tohu-bohu et, tout compte fait, les injures qu’on y échange relèvent davantage de la plaisanterie que de l’insulte. Je parviens cependant, après avoir manqué d’être heurté à tous les instants et de toutes les façons, à ranger ma voiture dans l’avenue des Français, où se dresse Chez Assour, le cabaret d’Ahmed Nouaf.


  Ma Peugeot fermée à clef, je respire profondément l’air parfumé que l’odeur de l’essence n’a point encore complètement gâté, avant de me diriger vers la boîte d’Ahmed. Tout commence.


  Devant la porte, qu’encadrent des tubes au néon de couleur agressive, un gigantesque portier de race incertaine, vêtu comme un amiral d’opérette, semble surveiller les danseuses plus ou moins déshabillées, qui, de chaque côté de l’entrée, sourient sur des photographies prometteuses. Le géant pousse des cris pour attirer l’attention des passants, glapit dans presque toutes les langues selon ce qu’il juge être la nationalité du promeneur en qui il espère un client éventuel, rugit les qualités extraordinaires d’un spectacle exceptionnel. Il n’hésite pas, lorsqu’il estime qu’on ne s’intéresse pas suffisamment à lui, à attraper par le bras les récalcitrants, pour leur confier les délices qui leur sont réservées à l’intérieur de Chez Assour. Aux uns, il assure que toutes les artistes arrivent en droite ligne de Paris, tandis qu’aux autres, il jure qu’elles sont des pensionnaires du Palladium de Londres, à qui on a accordé quelques jours de congé, à seule fin de montrer leurs merveilleux talents aux habitants de Beyrouth. Le bonhomme m’amuse et, un peu à l’écart, dans une flaque d’ombre, je le regarde se démener. Le voilà qui, ayant empoigné un Anglais, l’amène presque de force devant les photos des danseuses, le lâche, pour dessiner de ses mains trop habiles, des arabesques qui doivent faire rougir le sujet de Sa Majesté. Ce dernier grommelle une injure quelconque à l’adresse du portier indifférent et rejoint hâtivement son épouse qui s’est arrêtée pour l’attendre. Ces deux-là vont avoir un sujet de conversation tout trouvé.


  À mon tour, comme alléché, je me dirige d’un pas nonchalant vers les photographies des danseuses. Par mesure de précaution, je préfère qu’on m’invite à entrer plutôt que de pénétrer de mon chef Chez Assour. Le portier, qui a flairé le client possible, surgit à mes côtés.


  — Good evening Sir !


  D’un coup d’œil rapide et professionnel, il s’assure que j’ai l’air d’un type susceptible de dépenser quelques gros billets pour passer deux ou trois heures dans une ambiance amusante. Aussitôt, il se lance dans une description enthousiaste du spectacle qu’il ne tient qu’à moi de contempler. Brusquement, il baisse la voix pour ajouter :


  — Nous avons une très jolie salle de jeux au sous-sol. On y cherche toujours des gentlemen pour une partie amicale.


  Je feins l’intérêt le plus vif.


  — Plafond à combien ?


  — Pas de plafond chez nous, sir ! Vous entrez ?


  — O.K. !


  Du moment que j’ai mordu à l’hameçon, je perds toute importance aux yeux du géant, qui se contente de pousser la porte capitonnée menant dans l’établissement. Déjà, du regard, sur l’avenue, il cherche une prochaine victime.


  Après avoir franchi une courte entrée, je soulève un rideau, et me trouve dans le vestiaire où officie une jeune dame outrageusement fardée, mais portant une robe du soir datant de bien des années. Sous son masque peinturluré, cette fille est sans âge et ses yeux vides m’attendrissent. Elle semble ne pas être là.


  — Comment vous appelez-vous, mon petit ?


  Du coup, elle me voit et, stupéfaite, me demande !


  — Pourquoi ?


  — Parce que je vous trouve très belle !


  Je devine qu’elle hésite à me croire, mais cela lui fait tellement plaisir…


  — Andrée.


  Encore une qui va rêver ! Je lui laisse mon chapeau, et, écartant une tenture, je suis enfin dans le cabaret qui, du premier coup d’œil, n’offre rien de spécial. Il pourrait être situé à Stockholm ou à Madrid. Une banalité internationale. Un maître d’hôtel s’incline devant moi.


  — Bonne soirée Chez Assour, Sir.


  — Il ne tient qu’à vous, mon ami !


  Il daigne sourire.


  — Prendrez-vous tout de suite une table, Sir, ou préférez-vous rester quelques instants au bar ?


  — Le bar.


  — Par ici, Sir… Dois-je, malgré tout, prévoir une table pour plus tard ?


  — Peut-être…


  Il n’insiste pas et s’éloigne tandis que je grimpe sur un tabouret et examine la salle, assez fournie de clients cosmopolites. En prêtant un peu l’oreille on entend chuchoter dans tous les dialectes du Moyen-Orient, et sur les accents rauques de l’arabe glissent en contrepoint, les chuintements des Slaves et les aboiements des Anglo-Saxons. Mais le français domine chez tous ceux qui désirent passer pour des gens comme-il-faut. Il fait terriblement chaud, et dans l’atmosphère lourde où rôdent des parfums épais, j’écoute les sons grêles d’une musique indigène, sur lesquels chante une superbe fille. Elle porte une robe avec des raies longitudinales de couleur. Le visage aux paupières bleues, aux lèvres fortes, au teint très foncé, impose l’idée du désert, des tentes dressées sous la lune, des mélopées nostalgiques des nomades, du moins pour ceux qui ont de l’imagination. C’est mon cas. Le barman, qui est Français, m’arrache à mes songes, pour s’enquérir prosaïquement :


  — Qu’est-ce que monsieur prendra ?


  — Un double scotch.


  — Sec, ou à l’eau ?


  — Sec, avec deux cubes de glace.


  Tout en préparant la boisson réclamée, le bonhomme me fixe de façon bizarre. Pour prévenir sa question, je me penche vers lui, et, à mi-voix :


  — Marseille, 1959… non ?


  Après une très légère hésitation, il sourit :


  — Monsieur doit confondre… Je suis à Beyrouth depuis 1954.


  — Alors, Tanger 1951 ?


  Très vite, il comprend que je me moque de lui et que je l’ai devancé à son propre jeu. La meilleure façon d’esquiver les questions consiste à en poser soi-même. Il pousse devant moi le double scotch.


  — Touriste ?


  — Oui !


  — Seul ?


  — Pour l’instant.


  — Si monsieur se sent du vague à l’âme, il n’a qu’à m’indiquer ses goûts, et je m’efforcerai de…


  Mais, je ne l’écoute plus, car, dans le mouvement que j’ai esquissé, aux trois quarts tourné vers la salle, pour porter le verre à mes lèvres, j’aperçois une créature splendide. Assise à une table portant la marque « réservée », elle fume paisiblement une longue cigarette égyptienne. Contrairement à la fille du vestiaire, sa robe dont le décolleté met en valeur des épaules magnifiques, sort de chez un grand couturier et est à la mode 1964, pour autant que je puisse en juger. L’ovale de son visage est encadré de deux masses de cheveux noirs. Elle porte un unique bijou : une énorme bague dont le diamant étincelle sous la lumière des lampes. Je m’enquiers auprès du barman, en montrant la belle inconnue :


  — Qui est-ce ?


  — Leilah.


  — Pouvez-vous me présenter ?


  Il prend un air extrêmement choqué.


  — Je ne voudrais pas me permettre de donner un conseil à monsieur, mais monsieur serait mieux inspiré de s’adresser à quelqu’un d’autre.


  — Vous avez raison de ne pas vous permettre de me donner des conseils, je ne le supporterais pas. Portez mon verre à cette table et joignez-y la bouteille.


  — Mais je vous assure, monsieur, que…


  — Vous ne voudriez pas me faire faire le service, n’est-ce pas ?


  Sans attendre sa réponse, j’abandonne le bar et me dirige vers la table de Leilah. Arrivé près de l’adorable jeune femme, je m’incline en vrai gentleman.


  — Je m’ennuie, madame. Me permettez-vous de m’asseoir et de vous tenir compagnie ?


  Leilah, surprise, peu habituée, sans doute, à ces manières, lève vers moi un regard qui me coupe un peu le souffle. Sa voix, aux inflexions profondes me caresse :


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Layton… Dan Layton…


  — Anglais ?


  — Américain.


  Elle a un bref sourire.


  — J’aurais dû m’en douter ! Et, que puis-je pour votre service ?


  — M’autoriser à m’asseoir près de vous.


  Je m’assieds avant qu’elle ait donné son avis. Elle fronce le sourcil et je constate que la colère lui va bien.


  — J’aime beaucoup votre prénom… Leilah… On dirait une cloche au timbre assourdi…


  — Qui vous a renseigné ?


  — Qui voulez-vous que ce soit ? Le barman, bien sûr ! Il m’a même laissé entendre que je risquais de gros ennuis en venant vous trouver.


  — Vous auriez dû l’écouter, Mr Layton !


  — Appelez-moi donc Dan, ce sera plus gentil.


  Elle redresse vivement le torse, comme si on l’avait piquée.


  — Seriez-vous ivre ?


  — Quelle idée ! Je n’ai pas encore soupé et je vous invite !


  — Vous perdez dangereusement votre temps, Mr Layton…


  Au même moment, deux mains se posent sur mes épaules. Je relève la tête pour constater que je suis entouré de deux solides gaillards qui ont l’air de tout, sauf de plaisantins. L’un d’eux me chuchote :


  — On vous demande, dehors.


  — Vraiment ? et qui donc ?


  — Un ami, sans doute.


  — Je ne pensais pas m’être fait déjà un ami.


  — Il en est ainsi, cependant, monsieur, et vous devriez ne pas l’obliger à vous attendre.


  — D’accord.


  Je me lève, étroitement surveillé par les deux gorilles, et, désinvolte, je lance à Leilah :


  — Veuillez m’excuser, je n’en ai que pour un instant.


  Elle hausse les épaules et détourne la tête, pour bien me signifier que je ne l’intéresse pas. Je pars entre mes gardes du corps. Au moment où nous pénétrons dans le vestiaire, dont la préposée est absente l’un de mes accompagnateurs me tend mon chapeau.


  — Et ne revenez pas, monsieur.


  — Cela signifie exactement quoi, votre manège ?


  — Que vous êtes indésirable ! C’est clair ?


  — Pour être clair, c’est clair, mon gros.


  Le plus grand tient mon feutre qu’il me tend. Je feins de le prendre de la main gauche. Il ne se méfie pas et je lui expédie une droite où je mets tout mon poids. Il ouvre des yeux étonnés et s’écroule sur le tapis. Son copain a été tellement surpris, qu’il ne réagit pas tout de suite. Il a tort. Je le cueille avant qu’il m’ait porté le premier coup. Cependant c’est un coriace, et nous procédons à de beaux échanges. Toutefois, dans cet espace relativement étroit, mon poids m’avantage, et sur un uppercut de belle facture, je l’envoie rejoindre son camarade en train de se relever. Je me débarrasse définitivement de ce dernier par un coup du tranchant de la main sur la nuque. Je parachève le numéro d’un violent coup de genou sur le menton qui s’offrait à moi. C’est ce moment que choisit Andrée, la petite des chapeaux, pour réapparaître. Visiblement, elle n’en croit pas ses yeux. Elle me regarde et balbutie :


  — Qu’est… qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Vos amis ont été pris d’un malaise. Vous devriez appeler un docteur, on ne sait jamais…


  — Mon Dieu ! le patron va être furieux !


  — Il a le droit de se mettre en colère, cet homme. Tenez, soyez gentille, Andrée, si vous le voyez, votre patron, faites-lui savoir que je suis à la table de Leilah ?


  Elle me contemple avec l’ahurissement de la demoiselle qui entend un monsieur lui affirmer – afin de lui montrer que l’existence l’indiffère – qu’il s’apprête à aller tirer les moustaches du tigre dans la cage duquel il a l’intention de passer la nuit.


  Le barman, en me voyant reparaître a, lui aussi, du mal à cacher sa surprise. Par contre, Leilah n’est plus à la table où je l’avais laissée. Je m’adresse à un client qui m’annonce le départ de Leilah par la porte menant aux coulisses. Pourquoi n’irais-je pas à mon tour ? À l’instant où je pousse ladite porte, elle s’ouvre devant Leilah qui, me reconnaissant, marque un temps d’arrêt. Vaincue, elle sourit.


  — Entêté, à ce qu’il me semble, Mr Layton ?


  — Vous devinez très bien !


  — Et, que puis-je pour vous ?


  — Par exemple, m’accorder ce tango ?


  — Pourquoi pas ?


  Nous gagnons le centre de la piste, et j’enlace la taille de Leilah. Son parfum capiteux m’entête assez vite. Mais le spectacle que je découvre, tout en dansant, m’emplit d’une réconfortante jubilation. Sur le seuil des coulisses, mes deux adversaires, qui portent les traces de notre rapide combat s’entretiennent avec un homme d’allure chétive, mais aux gestes nerveux. Ce nouveau venu, vêtu avec élégance, coiffé d’un fez, me surveille d’un œil pour le moins inamical. Pas besoin de me creuser pour deviner qui il est. Histoire de l’irriter un peu plus, je serre Leilah davantage, tout en lui murmurant :


  — Vous êtes une danseuse formidable… Vous me rappelez une fille que j’ai beaucoup aimée…


  Elle a un rire méprisant.


  — Pas très imaginatif, hé ? et pas mal mufle avec ça…


  — Pas gentille, cette réflexion !


  Je prends une voix brisée pour gémir !


  — Auriez-vous l’intention de tuer dans l’œuf notre belle amitié ?


  — Si je ne m’en charge pas, un autre s’en mêlera.


  Je joue l’idiot sûr de lui.


  — Vous voudriez me faire peur, chère Leilah ?


  — Essayez d’être moins stupide que vous ne le paraissez. Savez-vous qui est le monsieur donnant des ordres aux deux videurs que vous semblez avoir sérieusement abîmés ?


  — Je vois un affreux petit homme avec un fez ridicule.


  — Cet affreux petit homme, comme vous dites s’appelle Ahmed Neguid Nouaf, il est mon ami, le propriétaire de cet établissement, et pourrait bien, si ça lui chante, non seulement vous flanquer hors de cette maison, mais encore vous rendre la vie impossible à Beyrouth, voire dans le Liban.


  — Taisez-vous, par pitié, ô ma Leilah ! Je sens que je vais m’évanouir ! Et si demain matin, on se payait une promenade en mer, vous et moi ?


  Elle me regarde, se demandant visiblement si je suis un crétin sans espoir de guérison, ou un gars assez gonflé pour se moquer de son Ahmed et de ses gardes du corps. Son ton change pour me confier :


  — Vous n’avez peur de rien, Mr Layton, si je ne m’abuse ?


  — Si, j’ai peur que vous refusiez mon offre !


  Elle a un joli rire de gorge, et j’en profite, la danse se terminant, pour la ployer en arrière, à seule fin d’exaspérer le nommé Ahmed et l’obliger à intervenir. Ma partenaire supplie :


  — Aidez-moi à me redresser, je vous en prie !


  J’obéis. Elle sourit toujours, et avant qu’Ahmed ne nous rejoigne, elle chuchote très vite !


  — Ou vous êtes bien sûr de vous, ou vous êtes complètement fou, mais… ça ne me déplaît pas. J’adore la bagarre !


  — Dans ce cas, nous sommes nés pour nous entendre !


  L’arrivée d’Ahmed met fin à notre marivaudage. Il se dresse devant moi, petit coq hérissé par la colère.


  — Monsieur, votre conduite est proprement scandaleuse ! Veuillez sortir immédiatement ! Vos consommations sont réglées !


  Gentiment, je lui réponds d’une voix presque tendre :


  — Et ta sœur ?


  Il ouvre et referme la bouche spasmodiquement. L’air lui manque. Leilah détourne la tête, pour qu’on ne la voie pas pouffer. Enfin, Ahmed retrouve sa respiration.


  — Vous vous imaginez m’intimider ?


  — Je n’imagine rien, Ahmed, mais j’aime bien qu’on me fiche la paix, vu ?


  — Vous me connaissez ?


  — La preuve…


  — Moi, je ne vous connais pas !


  — Je m’appelle Dan Layton, et j’arrive des États-Unis. Pour plus ample information, suivez le guide !


  Je l’empoigne par le bras et l’entraîne vers une table vide, où Leilah nous suit. Une fois installés, j’appelle le garçon et commande une bouteille de champagne français, sors deux havanes de ma poche, et en colle un, sans plus de façon, entre les lèvres de mon hôte. Il ne réagit pas.


  — Dans un établissement comme le vôtre, il est de bonne règle d’éviter le scandale. La police est déjà assez encline à fourrer son nez là où on ne l’appelle pas.


  Il se redresse pour déclarer fermement :


  — Je n’ai rien à craindre de la police !


  — Tant mieux pour vous. Moi, j’aime autant ne pas la fréquenter.


  Ahmed s’est calmé. Il allume son cigare. M’examine.


  — Mr Layton, pourquoi êtes-vous ici ?


  — Pour m’amuser. C’est bien mon droit, non ?


  — Sans doute, mais, vous m’excuserez, je ne vous crois pas.


  — Ah ?… Eh bien ! si on admettait qu’ayant entendu parler de vous, j’ai voulu joindre l’utile à l’agréable ?


  — Cela signifie ?


  — Que nous discuterons affaires lorsque vous le jugerez opportun.


  — C’était donc ça… Vous êtes un habile homme, Mr Layton.


  — C’est une réputation que j’ai.


  Je sens la chaussure de Leilah qui frôle la mienne. Je ne suis pas assez fat pour me considérer comme un don Juan. La sagesse m’incite à penser qu’il s’agit plus certainement d’un avertissement que d’une avance. Un coup d’œil sur le côté m’apprend que les deux gros bambins que j’ai dû corriger tout à l’heure, sont revenus, vraisemblablement pleins de méchantes intentions. J’évalue le peu de chance qui me reste, lorsque sur un signe discret d’Ahmed les brutes s’éloignent. Mon hôte se lève :


  — Puis-je vous demander de me suivre dans mon bureau, Mr Layton ?


  * * *


  Le bureau d’Ahmed ressemble à celui d’un homme d’affaires de la cité, et dans ce décor sévère en même temps que cossu, son fez jette une note discordante. Je prends place dans un fauteuil à oreillettes et, pendant qu’il me verse un whisky, mon hôte s’enquiert :


  — Qu’est-ce que vous vendez ?


  — Ce que l’on souhaite acheter.


  — C’est vague !


  — Je précise selon les demandes.


  — Cigarettes ?


  — Autant que vous en voudrez.


  — Whisky ?


  — Seulement par mille bouteilles.


  — Des marques sérieuses ?


  — Les meilleures.


  — Cher ?


  — Dix pour cent de moins que les prix habituellement réclamés.


  — Pourquoi ?


  — J’ai terriblement besoin d’argent.


  — Ça m’intéresse. Quelles garanties de livraison ?


  — Franco-Beyrouth ou tout autre endroit désigné.


  — La drogue…


  Je l’interromps d’un geste.


  — Non !


  — Scrupules ?


  — Peur. Avec mon palmarès, si j’étais coincé dans une histoire de drogue, j’en aurais jusqu’à la fin de mes jours et je voudrais bien mourir ailleurs qu’en prison.


  — Les filles ?


  — Possible, mais j’aime autant pas, cela me dégoûte un peu pour ne rien vous cacher.


  — Délicat, hein ?


  — Disons que j’ai mes goûts et que je m’y tiens.


  — Bon… Il est possible que nous traitions, Layton…


  Je note qu’il ne m’appelle plus monsieur : il m’adopte !


  — … Auparavant, vous admettrez que je m’entoure de toutes les garanties possibles. Je ne vous vexe pas ?


  — Au contraire ! Votre méfiance me rassure quant à la suite de nos relations. Toutefois, je peux vous fournir les renseignements que vous désirez !


  — Je vous remercie, mais je préfère me renseigner moi-même.


  — Comme il vous plaira.


  — Vous comptez rester longtemps à Beyrouth ?


  — Cela dépendra un peu de vous et… de vos collègues. Dans combien de temps pensez vous pouvoir me donner une réponse ferme ?


  — Quarante-huit heures, ça irait ?


  — D’accord.


  Je me lève, imité par Ahmed.


  — Vous avez l’intention de finir la soirée ici ?


  — Pourquoi pas ? C’est agréable.


  — Où êtes-vous descendu ?


  — Au Majestic.


  Il m’examine soupçonneusement.


  — Ne m’avez-vous pas confié que vous aviez un grand besoin d’argent ?


  — Il faut savoir dépenser comme il faut, là où il faut, si l’on veut réussir de bons marchés. Dans un hôtel pouilleux, vos confrères et vous diminueriez automatiquement vos prix.


  Cet aveu paraît l’amuser.


  — C’est vrai… En tout cas, merci pour votre franchise. Je vous reverrai avant que vous ne nous quittiez ?


  — Sûrement… Vous me permettez de danser avec Leilah ?


  — Bien sûr… N’oubliez cependant pas qu’elle est ma femme. Autant éviter les ennuis, n’est-ce pas ?




  CHAPITRE III


  Dès que je remets le pied dans le night-club, je sens que l’atmosphère a changé en ce qui me concerne. Le maître d’hôtel m’adresse des regards amicaux, le garçon me conduit à la table de Leilah et, au passage, le barman lui-même me gratifie d’un sourire quelque peu crispé. Je marque un certain dépit en constatant que Leilah n’est plus seule. Trois autres personnes ont pris place auprès d’elle : deux des entraîneuses de la maison – ce qui me surprend – et un homme que je ne vois encore que de dos, mais qui me paraît être un colosse. Je contourne la tablée pour admirer le type de face. Avec son crâne rasé, ses grosses joues roses et tremblotantes, ses lunettes sans monture, j’ai affaire à l’Allemand-type. De plus, il a un accent bavarois caractérisé. Perdu dans un discours qui n’en finit pas, il ne s’interrompt que pour engloutir de la bière. Si ce qu’il raconte amuse les pensionnaires d’Ahmed, Leilah, par contre, ne semble pas goûter tellement la compagnie de l’Allemand et de ses amies. J’ai l’impression d’être pour elle une sorte de bouée de sauvetage.


  — Ah ! monsieur Layton… permettez-moi de vous présenter le docteur Müller, de Munich.


  L’Allemand se lève, s’incline, très raide.


  — Enchanté, monsieur Layton… Asseyez-vous, je vous prie… C’est ma tournée…


  Il se rassied et tapote affectueusement l’épaule de la plus proche des entraîneuses.


  — Vous connaissez ces enfants, monsieur Layton ? Simone et Pierrette… Elles sont charmantes… Elles ont la gentillesse de passer presque toutes leurs soirées avec moi… À cause d’elles, je regrette moins Munich… Elles me rappellent mes filles, Emma et Hildegarde… deux bonnes petites. Vous aimez la bière, monsieur Layton ?


  — Oui.


  — Alors, garçon ? De la bière pour tout le monde… de la blonde de Munich, hein ?


  Cet Allemand est un bon gros, vraisemblablement bien garni de deutschemark, et que les employées d’Ahmed doivent gruger régulièrement. Mais il a vraiment l’air de prendre son aventure de la meilleure grâce du monde, le brave Müller. Dans ce cas, si cela lui plaît, pourquoi se montrerait-on plus royaliste que le roi ? Il parle, il parle et nous assourdit un tantinet. Il nous raconte des histoires soi-disant drôles qui font s’esclaffer les filles soucieuses de ne point mécontenter un client aussi sérieux. Pour moi, il commence à me casser les pieds. Afin d’échapper à son bavardage, j’invite Leilah à danser. Sitôt que nous commençons à glisser sur la piste, je reprends la conversation où l’arrivée d’Ahmed m’avait obligé de l’interrompre.


  — Avez-vous réfléchi, Leilah ? C’est d’accord pour la promenade en mer, demain matin ?


  — Quand vous avez une idée en tête, vous… Je vous retrouverai sur le port, puisque vous semblez tellement y tenir.


  — Si j’y tiens… !


  — Et ça vous mènera à quoi, mon pauvre ami ?


  — Je n’en sais rien. C’est une question que je ne me pose pas. Il me suffit de savoir que je passerai quelques heures en tête-à-tête avec vous, dans le soleil, sur la mer… Je n’en demande pas davantage pour être heureux.


  Elle scrute mon visage avant de répondre :


  — Vous finiriez par me convaincre, si je n’y prenais pas garde !


  — Vous vous plaisez dans la défensive perpétuelle ?


  — Disons que je m’y sens plus tranquille.


  Nous revenons à la table où Müller continue de pérorer. À la vérité, j’irais bien volontiers me coucher, mais il me faut continuer à jouer mon personnage de truand vivant plus à son aise la nuit que le jour. Peu à peu, l’Allemand se calme. Il commence à cuver sa bière. À ses côtés, les entraîneuses ont de plus en plus de mal à étouffer leurs bâillements. Vers une heure et demie, je cède et me lève en priant tout le monde de m’excuser. Müller sort de sa torpeur pour hoqueter :


  — Vous… vous partez dé… déjà ?


  — Après mon voyage, je sens le besoin de dormir.


  — À… à votre âge, je… je ne dormais jamais.


  Nous nous serrons la main, j’adresse un signe amical aux filles et Leilah me raccompagne.


  — Ahmed a dû être retenu. Il sera navré…


  — Je me fiche d’Ahmed.


  — Allons, soyez sérieux !


  — Je ne vois qu’une chose : je sors avec vous demain, cela me suffit pour rêver toute la nuit. Bonsoir… À tout à l’heure ?


  — À tout à l’heure.


  Alors que je m’incline pour lui baiser la main, elle prend ma tête et, très vite, m’embrasse sur les lèvres et se sauve. Quelle excellente actrice, cette charmante Leilah… À moins qu’elle n’ait assez de son Ahmed et qu’elle flaire en moi l’homme capable d’éliminer l’Égyptien et de lui succéder ?


  En arrivant à ma 404, je jette le mégot de ma cigarette et je cherche la clé de contact dans ma poche. Dans ce geste, je me tourne légèrement et je vois quelqu’un assis sur la banquette arrière de ma voiture, quelqu’un qui ne bouge pas. Les ennuis vont-ils commencer ? J’ai pourtant sommeil… J’ouvre la portière et je distingue nettement le visage de mon passager clandestin. Une trentaine d’années, une coupe de cheveux très militaire. Je m’apprête à l’interpeller lorsque, ayant posé un doigt sur ses lèvres, il m’ordonne à voix basse :


  — Pas de sottise, Mr Layton. Pas de sottise et pas de crainte inutile. Je m’appelle Djébaïl.


  Il s’agit du policier que Jonathan a mis au courant. Je respire, délivré.


  — D’accord !


  Je m’installe au volant et, la portière refermée, j’attends.


  — Vous n’êtes pas suivi, Mr Layton.


  — Tant mieux. Et maintenant ?


  — Partez droit devant vous. Je vous guiderai.


  — Curieux endroit pour un rendez-vous ?


  — La seule manière de vous contacter à l’abri des curieux bien ou mal intentionnés. Je tenais à vous voir ne fût-ce que pour vous assurer que les engagements pris avec Mr Jonathan seront respectés. Tournez à gauche au prochain croisement. Vous avez vu Ahmed ?


  — Oui. Trop tôt encore pour espérer quoi que ce soit.


  — Nous ne sommes pas pressés. À droite, s’il vous plaît, puis, à gauche, la deuxième rue. Simplement, ayant appris ce qui s’était passé entre vous et les hommes de main d’Ahmed, j’ai décidé de vous rencontrer. Connaissant le numéro de la voiture que vous avez louée, cela ne présentait aucune difficulté. Nous allons quitter l’avenue de Paris pour prendre le chemin de la Grotte aux Pigeons, la seconde à gauche maintenant…


  — Qu’ont donné les recherches effectuées par vos services, lieutenant ?


  — Le bateau où furent transportées les cigarettes de contrebande a été saisi, comme vous le savez, mais un matelot a parlé. Il semble bien que Yabroud ait eu raison. Les fraudeurs ont utilisé un sous-marin.


  Je siffle pour marquer mon incrédulité. Djébaïl continue sans sourciller.


  — Plus intéressant encore : avant l’arraisonnement du bateau par la vedette de la Brigade côtière, deux hommes se sont sauvés à la nage après qu’une caisse eut été jetée à la mer.


  — Un vrai roman, non ?


  — Après les aveux du matelot, nous nous sommes rendus sur les lieux pour récupérer cette mystérieuse caisse, mais nous avions été devancés.


  — Par qui ?


  — Ahmed.


  Jonathan avait donc vu juste une fois de plus !


  — Sûr ?


  — Pas lui, évidemment, mais les hommes travaillant pour lui, au vu et su de tout le monde. On a aperçu des matelots munis de scaphandres autonomes.


  — Que diable pouvait contenir cette caisse ?


  — Des fausses devises, vraisemblablement. Depuis quelque temps, les faux dollars se répandent au Liban. Mais, sur ce point, je n’affirme rien, car avec un type comme Ahmed, il pourrait s’agir aussi de drogue… Lui seul est au courant et vous êtes notre unique lien avec cette crapule, Mr Layton.


  — Ne vous tracassez pas, lieutenant, je l’aurai.


  Il hoche dubitativement la tête.


  — Un adversaire dangereux… N’oubliez pas que si vous avez besoin d’aide, à n’importe quel moment, à n’importe quel endroit, appelez-moi. Vous avez mon numéro ?


  — Naturellement !


  — J’ai appris également que vous vous étiez attaqué à Leilah ?


  — Vieille stratégie, lieutenant !


  — Sans doute… Toutefois, méfiez-vous ! Ahmed est jaloux. De plus, c’est un homme sans le moindre scrupule. Je ne pense pas que, le cas échéant, un meurtre lui fasse peur.


  — J’en suis, pour ma part, persuadé.


  — Je vous quitte ici, Mr Layton. Ma voiture se trouve dans les parages immédiats. J’ai été heureux de vous connaître. J’espère que nous mènerons notre commune tâche à bien !


  — Que le ciel vous entende ! Bonne nuit, et attendez que je vous fasse signe pour une nouvelle rencontre.


  À peine a-t-il quitté la Peugeot, que je file à grande vitesse. Un type sympathique, ce Djébaïl, mais trop enclin à prendre des initiatives. Sitôt hors de vue de mon allié, je ralentis et, pendant près d’une demi-heure, en dépit de mon envie de dormir, je roule dans Beyrouth, d’abord pour être certain qu’on ne me suit pas, ensuite pour laisser à mes futurs nouveaux amis le temps d’opérer, mes futurs nouveaux amis qui me prennent pour beaucoup plus bête que je ne le suis.


  Au Majestic, le concierge se charge de garer ma voiture et de spécifier au bureau qu’on me réveille à six heures. Je ne tiens pas à manquer mon rendez-vous avec la belle Leilah ! Je ne suis pas mécontent de mes premières heures libanaises. Les événements peuvent s’enclencher très vite désormais. Maintenant, je partage entièrement les idées de Jonathan. Cet Ahmed est sûrement un homme très dangereux et capable de n’importe quoi. Alors, pourquoi pas le brouillage des radars de nos avions ? J’entre dans ma chambre avec infiniment de précautions. J’allume et je tire tout de suite les rideaux de la fenêtre. Me voici chez moi, à l’abri de regards indiscrets. Pour un profane, la pièce ne présente rien de particulier. Une honnête chambre dont on a défait le lit. Sur la table, une assiette avec des fruits. Seulement, le père Layton n’est pas un débutant et, en deux minutes, il sait qu’on a fouillé ses affaires. Les petits pièges préparés avant de partir ont fonctionné à merveille. Jusqu’au double fond de ma valise qui a été visité. Il est vrai que je m’étais arrangé pour qu’on prenne conscience de l’existence de ce double fond. Je constate, avec une satisfaction profonde, que l’enveloppe contenant mon pedigree a disparu. Quelle excellente idée j’ai eue de ne pas obéir à Jonathan, en ne détruisant pas mon joli palmarès. Le sieur Ahmed se régalera à sa lecture. Tout s’est déroulé ainsi que je l’espérais. Maintenant, j’ai le droit de dormir. Après une douche froide qui me rend une vigueur nouvelle, je m’apprête à me coucher, lorsqu’on frappe à ma porte. À cette heure-ci, c’est plutôt curieux. Je m’approche doucement.


  — Qui est là ?


  — Müller.


  Que me veut l’Allemand ? Je lui ouvre. Il se dandine sur le seuil comme un gros ours, tenant deux canettes de bière de sa main droite.


  — Leilah m’a appris que vous habitiez le Majestic comme moi, et le portier m’a signalé que vous veniez juste de rentrer… J’éprouvais le besoin de voir autre chose que ces visages de filles avant de me coucher… Vous ne m’en voulez pas ?


  — Bien sûr que non !


  — Alors, vidons ces flacons… Rien de tel qu’une bonne bière pour digérer !


  Il boit la moitié de sa canette d’un coup, soupire, éructe discrètement et gémit :


  — Il y a des soirs où on n’est pas en train… D’habitude, je suis un rigolo, vous savez ? Mais depuis cet après-midi, je ne peux pas m’empêcher de penser à Gertrude et aux enfants… J’ai été stupide de venir dans ce pays où il fait trop chaud pour moi…


  — Vous êtes dans les affaires ?


  — Si on veut.


  — Vous avez l’air d’un homme de science, d’un professeur plutôt.


  — Je suis surtout un imbécile.


  Je proteste mollement et il enchaîne :


  — Figurez-vous que je suis riche… très riche… et par-dessus le marché, féru de cinéma. À Munich, j’ai deux salles à moi, et j’ai trois ciné-clubs en Bavière. Un jour, j’ai eu la sottise, la vanité, si vous préférez, d’écrire un scénario se passant en Égypte. J’ai rencontré un metteur en scène, Hossine… Un apatride plein de talent. Il a lu mon histoire, et m’a affirmé qu’on pourrait en faire un excellent film au Liban. Alors, j’ai mis quelques millions dans le coup. Des confrères m’ont aidé, et je suis venu avec Hossine pour repérer les extérieurs.


  — Sans artiste ?


  — Hossine est un adepte du cinéma-vérité. Il souhaiterait tourner avec des autochtones. Alors, nous cherchons. J’étais plein d’enthousiasme, mais, depuis que je me suis aperçu qu’Hossine et Ahmed se connaissent parfaitement, j’ai l’impression d’avoir été attiré dans un guet-apens tendu à mon portefeuille. Notez que je rentrerais bien à Munich, mais je ne saurais pas quoi expliquer à Gertrude et aux enfants. Je vais attendre encore une quinzaine et si cela continue de la sorte, je boucle mes bagages et retourne en Allemagne. Mais je vous ennuie avec mes histoires, hein ?


  — Pas du tout, et si je peux vous aider…


  — Vous n’êtes pas dans le cinéma, vous ?


  — Non, dans les affaires..


  — Eh bien ! bonsoir… J’ai été soulagé de vider mon sac… Excusez-moi, hein ? Bonne nuit !


  Pauvre Müller !… Je l’entends parler pitoyablement de « Gertrude et les enfants »… Si le nommé Hossine est de la même race qu’Ahmed, le bon Munichois va laisser pas mal de plumes dans l’aventure… Bah ! ça lui donnera une leçon, et quand il aura le courage de reprendre l’avion, il se trouvera encore mieux auprès de « Gertrude et des enfants ». Sans compter que tout à l’heure, avec les petites entraîneuses de Chez Assour, il ne semblait pas la regretter tellement sa Gertrude. Par contre, moi, ce que je regrette, c’est d’avoir bu cette dernière bouteille de bière, car je me couche avec un mal de tête carabiné !


  * * *


  Je me réveille avec la sensation atroce d’avoir le crâne pris sous un poids énorme dont je ne parviendrais pas à me débarrasser. Je suis tout étonné de m’apercevoir que je me trouve dans mon lit, et que la terrible pression exercée sur mes tempes est due à quelque chose d’interne. Je ne comprends pas. J’ai très peu bu la veille chez Ahmed. À tâtons, je prends ma montre deux fois pour me convaincre qu’il est bien dix heures dix ! et j’ai rendez-vous avec Leilah à sept heures ! pour être plus juste, j’avais rendez-vous… Pendant un moment, je reste fort déprimé. Mais qu’est-ce qui a bien pu m’arriver ? Mon regard vacillant rencontre la bouteille de bière et, d’un coup, je saisis ! Drogué ! Drogué comme un péquenot, par le bon gros docteur Müller et sa bière de Munich ! Le salaud ! Alors, il est en cheville avec l’Égyptien, lui aussi ? Et moi, pauvre benêt, qui l’écoutais, attendri, parler de « Gertrude et les enfants » ! Il ne perdait rien pour attendre, l’excellent homme !


  La colère me fait plus de bien que n’importe quelle drogue. Triomphant de l’écœurement et du vertige, je gagne la douche sous laquelle je reste longtemps. La pluie cinglante désembrume ma tête. Je ne peux détacher ma pensée de Leilah, folle de rage, guettant inutilement ma venue sur le port. J’aurai du mal à rentrer en grâce, et ça n’arrange absolument pas mes affaires. Dans la glace, j’examine mon visage légèrement boursouflé. Il a dû m’en coller une sacrée dose, ce damné Bavarois ! J’empoigne le téléphone et demande à la réception pourquoi l’on ne m’a pas réveillé à six heures comme j’en avais donné l’ordre ?


  — Mais, Mr Layton, on vous a sonné à plusieurs reprises et… et vous n’avez pas répondu. D’autre part, comme votre clé est restée au tableau…


  — Ma clé ?


  — Oui, Mr Layton, je l’ai sous les yeux… Je disais donc que nous avons cru que vous étiez ressorti. N’est-ce pas le cas, Mr Layton ?


  — C’est juste. Excusez-moi…


  — Je vous en prie, Mr Layton, nous sommes à vos ordres.


  On m’a bien eu. Aussi complètement qu’il était possible. Maintenant, je vais m’expliquer avec le cher docteur, et je prévois, que cela lui plaise ou non, qu’il sera enclin aux confidences. D’ailleurs, secouer un peu rudement ce gros type conviendra parfaitement à mon personnage de dur qui, dans ce narcotique administré sous le couvert de l’amitié, doit voir avant tout une marque d’irrespect. Il n’est pas homme à tolérer un manque d’égards. J’appelle de nouveau le standard pour avoir le numéro de la chambre de Müller. Lorsque je l’obtiens, je raccroche un méchant sourire aux lèvres, et je me glisse discrètement dans le couloir. Je grimpe un étage sans utiliser l’ascenseur (il risquerait d’y avoir quelqu’un dedans et, comme j’ignore la façon dont se terminera mon entrevue avec l’Allemand, j’aime autant passer inaperçu) et, arrivé devant la porte qui m’intéresse, je tends l’oreille, écoute longuement mais en pure perte. Serait-il déjà parti ? Il est vrai qu’il est plus près de onze heures que de dix. Rageur, je tourne la poignée, sans plus me soucier de prendre des précautions. À ma surprise, la porte s’ouvre. J’entre. Le soleil, filtrant à travers les persiennes, crée une pénombre où je vois Müller allongé sur son lit tout habillé. Je tourne le commutateur et je me rends compte que le gros homme n’a même pas eu la force d’ôter ses vêtements. Il est littéralement tombé de sommeil. Je le secoue, le pince, le gifle : rien à faire ! Lui aussi a été drogué, mais j’ai le sentiment qu’il en a absorbé une plus forte dose que moi, encore !


  Pourquoi donc a-t-on voulu nous écarter pour un temps ? Je suis persuadé que Müller a servi de victime occasionnelle. Il a dû s’ouvrir de son intention de me saluer avant de se coucher et on lui aura donné des bouteilles de bière « arrangées ». Mais pour quelles raisons avait-on tellement besoin de me mettre hors de combat durant sept ou huit heures ? Je ne vois pas d’autre explication que le désir d’Ahmed de fouiller mes poches. Cet Égyptien est, décidément, un homme précautionneux, mais il en aura été pour ses frais. Jonathan pense le premier à ce que tous les Ahmed du monde peuvent penser par la suite !


  Je profite de ma présence dans la chambre de l’Allemand et de ce qu’il ne saurait, pour l’instant, s’opposer à mes investigations, pour tenter de me faire une opinion définitive à son sujet. Son passeport, ses papiers, confirment ce qu’il m’a appris, mais je sais ce que valent les papiers d’identité. Par contre, voici une lettre signée Gertrude et une photographie représentant deux toutes jeunes filles aux traits épais, avec de bons sourires de demoiselles pas très malignes mais bien nourries. Elles ressemblent toutes deux à leur papa. L’état de la photo montre qu’elle traîne depuis pas mal de temps dans le portefeuille de l’heureux père. Allons, Herr Müller m’a dit la vérité. C’est un bon chef de famille qui s’est lancé dans une aventure qui le dépasse et dont il gardera, vraisemblablement, un souvenir épouvanté, durant toutes les années lui restant à vivre. Pour Emma et Hildegarde, je tâcherai de convaincre le docteur de regagner Munich au plus tôt. Toujours mon bon cœur..


  De retour dans ma chambre, je commande par téléphone, qu’on me monte un pot de café noir, un tube d’aspirine – demande qui doit susciter des sourires chez le préposé habitué à ce genre de remède matinal – et un journal du matin. Sitôt servi, je commence par avaler deux tasses de café coup sur coup, avec trois comprimés. Après, je m’installe confortablement pour savourer vraiment une tasse de café et je déplie un quotidien de Beyrouth, L’Orient. Tout de suite, mon regard est attiré par une dépêche cadrée en noir


  BEYROUTH, jeudi. – Le corps horriblement mutilé d’un inconnu, trouvé dans la rue Selim. Le laitier Omer Henzine a fait ce matin une bien triste découverte et qui l’a si profondément affecté qu’il a dû se mettre au lit. Déposant ses bouteilles de lait, il se trouva subitement, dans un recoin d’une porte de la rue Selim, en présence du cadavre d’un homme dont la seule vue lui arracha un cri d’horreur avant qu’il ne s’évanouisse. Le cadavre, étendu à même le sol, ne portait plus que des lambeaux d’étoffe en guise de vêtements. Le visage s’offrait défiguré par les coups et des blessures occasionnées par un couteau. Sur tout le corps, ça n’était que plaies et brûlures. Nul besoin d’être un expert pour comprendre qu’avant de mourir, cet homme avait été atrocement torturé. Aussitôt alertée, la police a procédé à l’enlèvement de la dépouille, et, selon les premiers renseignements que nous avons pu obtenir, il semblerait qu’il s’agisse d’un étranger. Si on avait ôté tous ses papiers au mort, on avait omis d’arracher la marque de fabrique de ce qui restait de son gilet de corps venant du Massachusetts.


  À la suite de cette nouvelle, le journal donnait le signalement aussi précis que possible du cadavre, et demandait à toute personne susceptible d’établir l’identité du mort, de bien vouloir se présenter à la police.


  Cette histoire ne me dit rien qui vaille. L’aspirine et le café exerçant leurs effets, je commence à pouvoir assembler quelques idées me permettant de conclure que ce pauvre type, ayant fini de si vilaine façon, pourrait bien avoir un lien avec mes soucis particuliers. Puisqu’il ne m’est plus possible de contacter Leilah – qui doit, pour l’heure, ressembler à une lionne dont on aurait massacré les petits – le mieux, pour moi, est de rencontrer au plus tôt le tailleur Arazi.


  * * *


  En cette fin de matinée, les passants sont rares dans la rue Sidi Hassah. Je croise des Arabes enveloppés dans leur gandoura crasseuse et qui promènent sur le monde le regard résigné de ceux qui mettent tout leur espoir dans un autre univers. Ils ne me prêtent aucune attention et sans doute ne me voient-ils même pas. Il commence à faire très chaud. Toutes les portes, tous les volets sont clos. Chez les plus riches commerçants, des stores de couleur mettent des notes vives. On vit au ralenti. De loin, je distingue la vitrine du magasin de notre ami Arazi, où des mannequins figés dans des attitudes élégantes, mettent en valeur les costumes et étoffes que le tailleur propose aux européanisés du quartier. Contrairement à mon attente, c’est un établissement important et qui pourrait supporter la comparaison avec n’importe quelle autre entreprise de ce genre, n’importe où. Dédaigné par les vendeurs occupés, je me rends directement à la caisse où une blonde assez explosive joue les impératrices de cinéma.


  — Pourrais-je parler à M. Arazi, je vous prie ?


  — De la part de qui ?


  — La maison Hartman de San Francisco.


  — Voulez-vous monter au premier étage, monsieur ? L’escalier C.


  Pendant que je grimpe l’escalier qui tourne, je constate que la caissière est en train de téléphoner. Elle doit annoncer ma visite. Une employée en blouse grise paraît m’attendre sur le palier du premier. Elle me sourit gentiment.


  — Mr Arazi pour la maison Hartman ?


  — Porte C, au fond de la galerie.


  — Merci, mon petit.


  Je longe deux ateliers où ronronnent les machines à coudre. Cet Arazi me semble avoir pignon sur rue et de façon solide ! Une fille assez élégante vient à ma rencontre.


  — La maison Hartman ?


  — Parfaitement !


  — Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît ? Mr Arazi vous attend.


  Presque aussitôt, elle m’introduit dans un bureau où une sorte de géant se lève à mon entrée.


  — Heureux de vous recevoir, monsieur Hartman.


  Arazi est vraiment un colosse vêtu avec la sobre élégance des hommes d’affaires britanniques.


  — Asseyez-vous, je vous prie… Un café ?


  — Merci !


  Pendant que nous échangeons nos formules de politesse, la secrétaire a pris place derrière une machine à sténographier.


  — Monsieur Hartman, je suis très heureux de pouvoir bavarder avec vous, car, pour ne pas perdre de temps, je dois vous avouer que vos derniers envois ne me donnent pas satisfaction.


  — Vous m’étonnez !


  — Je pense qu’il est préférable de raisonner sur pièces, cela nous évitera bien des mots inutiles. Rachel, voulez-vous rechercher le dossier Hartman, puis allez à l’atelier de coupe et demandez-leur de préparer, sous vos yeux, un catalogue sommaire de notre collection ÉTÉ. Nous en aurons besoin.


  — Cela risque de demander pas mal de temps, monsieur !


  — Pas d’importance ! Mr Hartman ne vient pas tous les jours de San Francisco !


  Rachel quitte la pièce et Arazi, aussitôt, débranche l’interphone.


  — Ainsi, nous sommes tranquilles, monsieur Layton. Je suis très content d’avoir l’occasion de vous rencontrer. Jonathan, qui est un ami de longue date, m’a souvent parlé de vous. Je crois qu’il vous tient en particulière estime. J’imagine que c’est le meurtre de cette nuit, rue Selim, qui motive votre visite ?


  — Oui… Avez-vous une idée de qui il s’agit ?


  — Du capitaine John Harvey Davidson du Strategic Air Command. Il est arrivé à Beyrouth hier matin pour passer le week-end avec son amie, Sarah Albeny, une Syrienne, journaliste travaillant au Soir, en qualité d’échotière.


  — Voyez-vous à qui on peut attribuer ce crime ?


  — Non… Jonathan est toujours à Ankara, et je pense que ce diable d’homme a été au courant aussi vite – sinon plus vite – que moi de la découverte du corps de Davidson. Il était plutôt de mauvaise humeur, lorsqu’il m’a téléphoné pour m’ordonner de prendre au plus tôt contact avec vous au cas où vous ne vous présenteriez pas chez moi.


  — Ce n’est pas un crime de voyous ?


  — Sûrement pas. On a torturé Davidson pour l’obliger à dire quelque chose. Quoi ? Mystère… Sans avoir la moindre preuve à vous apporter, je suis persuadé que ce sont nos « amis » russes qui ont mis ce bel exploit à leur actif. Depuis trois mois, les ouailles de Khrouchtchev ont littéralement envahi le Liban. Oh ! bien sûr, les couvertures sont inattaquables mais cachent des activités dangereuses et dont Davidson vient de nous apporter un nouvel et sinistre témoignage, à mon avis. Par contre, ce qui me surprend, c’est qu’ils aient laissé le corps à l’air libre. Ont-ils souhaité qu’il soit découvert ? Ont-ils été dérangés ou pris par le temps ? Je ne sais, mais d’ordinaire, leurs prisonniers, leurs victimes disparaissent sans laisser de traces.


  — Ce qu’il importerait de savoir, c’est si Davidson a parlé ou non.


  — Je ne vois pas le moyen, mais j’opterais pour l’affirmative quand je constate ce qu’on lui a infligé…


  Il me tend une photo 13-18 et je ne peux m’empêcher de frissonner.


  — Une boucherie !


  — Prenez garde, Layton, que ce ne soit pas votre lot un de ces jours !


  — Pour l’instant, ils ne peuvent me soupçonner de n’être pas ce que je prétends être.


  — Peut-être, mais… vous êtes venu chez moi, et… c’est dangereux, très dangereux !


  — Vous surveillerait-on ?


  — Je ne le pense pas. Toutefois, rappelez-vous que Beyrouth n’est pas ce qu’on pourrait appeler une métropole… Tout finit par se savoir un jour ou l’autre. Dorénavant, quand vous désirerez me contacter, joignez-moi à mon domicile personnel : à trois kilomètres de Beyrouth en direction de Damas. Voici la clé du garage et mon adresse que vous détruirez lorsque vous l’aurez retenue. Avant de partir pour me voir, téléphonez à ce numéro. Je ne vous ferai jamais attendre longtemps.


  — Pour en revenir à Davidson… c’était sérieux son aventure avec la journaliste ?


  — La vie privée des pilotes du Strategic Air Command leur appartient. Cependant, je reconnais qu’il serait sans doute profitable d’enquêter dans l’entourage immédiat de Sarah Albeny. Peut-être pourriez-vous vous en charger ?


  — Entendu !


  — Il ne vous sera pas difficile d’entrer en contact avec elle puisqu’elle est échotière. Et puis…


  — Et puis ?


  Détachant bien ses mots, Arazi ajoute :


  — Sarah Albeny est une excellente amie, peut-être la meilleure amie de Leilah Ezzat.


  Ainsi, à chaque événement, je retrouve la trace d’Ahmed et, de nouveau, j’adresse mentalement des salutations distinguées à Jonathan. J’ai emporté ma canette de bière qui, à mon avis, m’a procuré un si long et si lourd sommeil. Je la montre à Arazi et, lui indiquant le peu de liquide qui y reste :


  — Pourriez-vous procéder à l’analyse ?


  — Parce que ?


  — On m’a drogué cette nuit.


  — Ennuyeux… Aurait-on déjà des doutes à votre endroit ?


  — Je l’ignore, mais je ne le crois pas.


  — J’aurai le résultat de l’analyse en début de soirée


  En revenant dans le bureau, la secrétaire met un terme à nos confidences et, pendant une heure, il me faut discuter tissus. J’ai l’impression de ne pas m’en être mal tiré et je suis certain que Rachel n’a pas soupçonné une seconde que je n’étais pas ce que je semblais être.


  * * *


  Pendant un bon quart d’heure, je flâne dans la rue Sidi Hassan, jouant le rôle du touriste que tout émerveille du moment que ce n’est pas chez lui. À la vérité, je tiens essentiellement à savoir si je suis ou non filé. J’acquiers assez vite la certitude que personne ne s’occupe particulièrement de moi. Je monte dans ma Peugeot, rassuré. Je n’ai pas la moindre envie de connaître le même sort que le malheureux Davidson. Si un jour, j’ai l’occasion de me trouver en présence de ceux qui l’ont torturé, je me promets de leur infliger un traitement à ma façon.


  Ainsi Sarah Albeny est une amie de Leilah. Cette constatation me remet en mémoire la manière – involontaire – dont je me suis conduit envers ma belle amie. Il serait bon que je prenne mon courage à deux mains et que je lui téléphone en inventant je ne vois pas trop quelle excuse. Heureusement, passant devant un magasin de fleuriste, je me souviens du slogan : « Dites-le avec des fleurs. » Une belle gerbe apaisera peut-être la légitime rancune de Leilah !...




  CHAPITRE IV


  J’ai passé la plus grande partie de la journée à essayer de mettre la main sur Sarah Albeny, mais on dirait que cette fille s’est volatilisée. Par deux fois, je me suis rendu au journal Le Soir et, par deux fois, on m’a répondu qu’on attendait la demoiselle dont on ne comprenait pas l’absence. Personnellement, je commençais à me faire des idées très nettes sur les raisons de cette absence. J’avais eu le courage, par une de ces chaleurs qui semblent vous ôter toute énergie, de me rendre au domicile particulier de Sarah Albeny. Une espèce de matrone servant de logeuse ne comprit vraiment mes questions que lorsque quelques billets lui eurent ouvert l’entendement. Pour elle, rien d’extraordinaire. Sarah, comme tous les jours, était partie vers neuf heures et ne rentrerait que dans la nuit.


  Je suis d’autant plus furieux de cette poursuite inutile que mes démarches ont dû attirer l’attention sur moi.


  Dans un bar où j’essaie de me rafraîchir l’intérieur, je téléphone à Arazi, qui tout de suite m’interroge sur Sarah, à mots couverts, bien entendu, si couverts même que, par instants, il me faut gamberger dur pour le comprendre.


  — Avez-vous réussi à récupérer ce dossier égaré ?


  — Je suis au regret, mais en dépit de mes efforts, je n’ai pas pu le retrouver. J’en suis navré.


  — Moi aussi, car nos concurrents risquent de nous rendre désormais le marché difficile.


  — Je m’en rends compte, croyez-le bien, mais je pense que ma maison saura faire face à toutes les difficultés. De votre côté, avez-vous confirmé vos soupçons quant au tissu qui ne vous plaisait pas ?


  — Oui, et j’ai le plaisir de vous adresser mes excuses, monsieur Hartman. Il n’y avait pas la moindre trace de coton dans l’étoffe dont je doutais qu’elle fût « pure laine ».


  — Vous voulez dire que notre tissu était absolument conforme à sa définition ?


  — En tous points. J’ai dû me tromper et j’en suis confus…


  — J’espère qu’il n’y a pas eu substitution dans votre laboratoire ?


  — Hypothèse impossible à envisager. À bientôt, n’est-ce pas ?


  — À bientôt et merci !


  Donc, le reste de bière dans la canette ne contenait rien d’anormal. Une seule explication : lorsque j’ai été endormi, on est revenu dans ma chambre et on a substitué des bouteilles innocentes à celles ayant renfermé un soporifique.


  Ayant quitté le bar où je viens de téléphoner à Arazi, je me dirige vers ma Peugeot, lorsque, brusquement, j’ai le sentiment qu’on me surveille… Étrange sensibilité sans doute affinée par les dangers courus, mais, en vérité, j’éprouve comme une sorte de fourmillement, de picotement lorsque des yeux hostiles sont fixés sur moi. Je feins de m’arrêter pour renouer le lacet de ma chaussure et, en me relevant, j’ai tout le temps de constater que je suis bel et bien filé par deux gars dont les mains enfouies dans les poches ne me disent rien qui vaille. L’ami Layton risque de connaître de gros ennuis d’ici peu. Déjà ils sont sur moi. Le plus petit des deux m’interroge :


  — Layton ?


  — Pour vous servir !


  — Montez bien gentiment dans votre voiture et mettez-vous au volant pour une petite promenade en notre compagnie.


  — Et si je refuse ?


  — Nous serions navrés de vous envoyer à l’hôpital et peut-être au cimetière. Il y a toujours une part d’aléa quand on tire au pistolet…


  — En pleine rue ?


  — Ça ne nous gêne pas !


  Son regard sans la moindre expression révèle le tueur capable des gestes les plus fous pour exécuter son contrat. Inutile de résister.


  — Dans ce cas, allons-y !


  Encadré par mes deux « copains », je grimpe dans la 404 et mets le contact.


  — Direction ?


  — Route de Damas.


  Mais, sur cette route de Damas, au lieu-dit « Les Tombeaux des Pachas » nous prenons sur la gauche un chemin escaladant la montagne en lacets fort rapprochés. Nous dominons la vallée du Nahr Beyrouth et j’en profite pour contempler le paysage. Je ralentis afin de mieux voir. Ce n’est pas du goût de mes deux zèbres qui ne doivent pas avoir un sens artistique bien développé. Ils me conseillent vivement d’accélérer et nous abandonnons la route pittoresque après le hameau de Haïsama. J’aperçois, au loin, l’aqueduc à trois étages. Mon voisin m’arrache à ma contemplation en m’ordonnant :


  — C’est là que nous descendons. Arrêtez-vous !


  — On ne pourrait pas discuter ici ? J’adore le plein air !


  — Obéissez, et vite, ce sera préférable pour votre santé.


  Le canon d’un automatique s’incruste dans mes reins et je n’ai qu’à me soumettre. Depuis notre rencontre, je me suis montré docile, compréhensif, mais je devine – à quelques contractions musculaires – que ma patience est à bout. Ces types, dont j’ignore tout, me poussent dans une petite cabane de berger où l’on respire une puissante odeur de suint. Un troisième personnage à la figure chafouine nous accueille avec un sourire.


  — Beau travail… Installez monsieur sur cette chaise.


  Je m’incline, aimable !


  — Je suis encore d’âge à m’asseoir seul !


  Je prends place sur le siège indiqué et je contemple mon vis-à-vis. L’homme n’est pas très grand, mais râblé. Il porte un léger chandail noir et un pantalon de même couleur. Il a un nez en bec d’oiseau de proie. Une fine moustache et son teint foncé lui donnent une allure de pirate.


  — Voilà le monsieur qui s’intéressait tellement à Sarah ?


  Un de mes compagnons répond :


  — Il s’est présenté deux fois au journal pour la rencontrer et il s’est rendu au domicile de la demoiselle.


  — Je suis sûr que monsieur avait d’excellentes raisons pour agir de la sorte, et ces raisons, il va se faire un plaisir de me les énumérer.


  Pour appuyer sa certitude et me convaincre que la franchise est une qualité indispensable si l’on tient à conserver l’intégrité de son anatomie, il sort de sa poche un couteau dont il fait jaillir la lame étroite et pointue. Puis il s’adresse à ses acolytes :


  — Laissez-moi seul avec lui. Gamal, retourne à Beyrouth annoncer à qui tu sais la réussite de votre mission. Toi, Anwar, va m’attendre dehors et veille à ce que personne n’ait l’idée de me déranger. Vous avez fouillé monsieur ?


  — Oui. Il n’a pas d’arme.


  Des deux hommes sortis, mon interlocuteur, sans me regarder, demande :


  — Quel est votre nom ?


  — À quoi bon ? Mon nom ne vous dirait rien.


  — Croyez-vous Mr Layton ?


  — Si vous savez…


  Il m’interrompt sèchement :


  — C’est moi qui pose les questions, Mr Layton. Essayez de ne pas l’oublier. Pour quelqu’un arrivé depuis fort peu de temps à Beyrouth, vous témoignez d’une étrange curiosité ?


  — Vous la jugez étrange, pas moi.


  — Pourquoi tenez-vous tant à rencontrer Sarah Albeny ?


  — Parce que j’ai un service à lui demander.


  — Quel genre de service ?


  La dernière question qu’il me pose, car je commençais vraiment à en avoir assez. Depuis un moment je me balançais sur ma chaise pour prendre l’élan nécessaire. Je me détends d’un jet. Avant même que le noiraud se soit rendu compte de ce qui se passait, il reçoit mes deux poings dans la figure. Il tombe à la renverse. Cependant, il a le réflexe de s’accrocher à moi et de m’entraîner avec lui. De son couteau, il essaie de me frapper, mais j’ai empoigné son bras et je l’écarte le plus possible de moi. Au moment où il ouvre la bouche pour appeler à l’aide, je le frappe à toute volée sur la pomme d’Adam. Il devient violet, râle, étouffe, suffoque. Le voilà hors de combat. Je me relève, l’attrape par son chandail, hisse son visage au niveau de mon épaule et cogne de toutes mes forces. Mon interlocuteur s’évanouit. Je l’allonge bien gentiment sur le sol et le fouille. Ainsi, j’apprends que ma victime se nomme Maaloula. Après avoir délesté ce Maaloula d’un joli colt 45, je me propose d’attendre son réveil pour l’interroger à mon tour, mais je dois m’assurer d’abord que les deux autres lascars ne s’apprêtent pas à me sauter dessus. Je jette un coup d’œil par la fenêtre et j’étouffe un juron : ma Peugeot a disparu. Sans doute, le sieur Gamal a-t-il dû me l’emprunter pour regagner Beyrouth. Indigné, je sors et tout de suite je suis accueilli par le miaulement d’une balle qui s’enfonce dans le bois de la cabane. Je me jette au sol et, revolver au poing, je scrute l’horizon pour tenter de deviner de quel endroit on me canarde. Bientôt, j’ai la conviction que mon agresseur s’abrite dans le bouquet d’arbres situé à droite de la cabane. Je contourne la maisonnette et gagne une sorte de fossé profond qui m’amène derrière les arbres où se cache le tireur. J’avance doucement, lentement, évitant le moindre bruit. Bientôt, mes efforts sont couronnés de succès et je parviens à atteindre le boqueteau. Encouragé et intrigué par mon silence, Anwar – car il s’agit sûrement d’Anwar si les ordres de Maaloula ont été suivis – sort de son refuge pour s’approcher précautionneusement de la cabane. Je siffle, Anwar – c’est bien lui – se retourne et encaisse une balle en pleine figure. Adieu, camarade…


  Cependant, je n’ai pas le temps de me féliciter de ma victoire car le bruit d’un moteur lancé à plein régime me fait sursauter. Dépité, je vois me filer sous le nez une jeep au volant de laquelle Maaloula s’échappe. Je tire, plus par devoir que par conviction. La jeep disparaît et je demeure seul avec un cadavre, à dix kilomètres de Beyrouth.


  * * *


  Je suis fourbu. Je n’ai pas rencontré âme qui vive, et les véhicules que j’ai implorés n’ont même pas daigné ralentir. Dix kilomètres à pied, sous le soleil, il y a de quoi devenir cinglé. La chemise colle à ma peau et le veston que je porte sur l’épaule pèse un poids fantastique. En approchant des faubourgs de Beyrouth, je repère un taxi et mon cœur accélère son rythme. M’asseoir… Me reposer… Dormir. Les cinq cents mètres me séparant du taxi, il me semble que je ne parviendrai jamais à les franchir. Mes pieds enflés me font tellement mal que je puis à peine me tenir debout. Ma nuque me brûle sous le coup de soleil que j’ai encaissé. D’une voix rauque, je demande :


  — Libre… taxi ?


  Le gars m’examine d’un œil tout ce qu’il y a de soupçonneux.


  — Je regrette… Je suis en panne !


  Je pousse un véritable gémissement qui l’intrigue.


  — Vous allez loin ?


  — Au Majestic.


  — À cette heure-ci, je ne vois pas… À moins que…


  — À moins que ?


  — Vous voyez ce gosse là-bas, avec son âne… Je suis sûr que pour quelques piécettes, il vous laissera monter sur son compagnon et vous emmènera au Majestic.


  * * *


  Cette arrivée au Majestic, je m’en souviendrai toute ma vie. Dans cet établissement de luxe, on n’a guère l’habitude de voir les clients se présenter en pareil équipage : un gamin loqueteux tirant par la bride un petit âne qui porte sur sa maigre échine un gaillard dont les jambes touchent presque le sol. Mais je suis trop fatigué pour me soucier de l’opinion des autres. Je rêve d’une douche, d’une boisson glacée et d’un lit frais. La sueur me coule du front, les yeux me piquent douloureusement et, sans arrêt, avec mon mouchoir trempé, j’essuie mes paupières rougies. Au moment où je parviens devant la terrasse, je crois être victime d’une hallucination… Enfin, voyons ! ce n’est pas possible ! c’est un phantasme de mon cerveau congestionné ! Pourtant, je reconnais bien le docteur Müller qui rit bruyamment au spectacle que je lui offre. Alors, cette personne assise à sa table… Non, mon Dieu, je vous en supplie… faites que ce ne soit pas vrai ! faites que je sois devenu subitement fou ! faites qu’on m’enferme vite, vite, vite !… Mais le grand rire de Marion chasse mes illusions… Elle est là ! Elle m’a rattrapé… Elle se lève en même temps que Müller et s’approche de moi. L’Allemand m’aide à descendre de ma monture tout en m’interrogeant :


  — Eh bien ! jeune homme, vous ne me semblez pas en tellement bon état, hein ? Que s’est-il passé ?


  Je me cramponne à son cou pour glisser de mon âne. Je ne prête pas attention à ce qu’il raconte, car je ne parviens pas à détacher mon regard de la petite Canadienne et de son sourire. D’un geste maternel, elle me tapote la joue salie par la sueur et la poussière.


  — Monsieur Layton ! Si je m’étais douté qu’un jour je vous verrais dans cet état !… Que faites-vous donc à Beyrouth au lieu d’être en Floride ?


  — En Floride ? Et pourquoi, à votre idée, devrais-je me trouver en Floride ?


  — Mais parce que c’est l’époque où les gens de votre espèce se rassemblent pour soulager leurs contemporains des dollars qu’ils ont en trop ! Est-ce que je me trompe ?


  Et sans me donner le temps de lui répondre, elle s’adresse à l’Allemand.


  — Je ne sais si vous êtes au courant ou non, Mr Müller, mais Dan Layton est un mauvais garçon assez connu sur la côte Est des États-Unis. Nous nous sommes rencontrés à Miami, il y a deux ans, et mes parents m’ont interdit de le revoir sous menace de me déshériter… Hélas ! j’adore les mauvais garçons…


  J’hésite. Dois-je l’assommer ? L’étrangler ? Ou simplement la reconduire à l’aérodrome à coups de pied dans le derrière ? Cette dernière solution serait celle que je choisirais si seulement je réussissais à me tenir debout sans l’aide du docteur qui, après un moment d’hésitation, a pris le parti des explications de Marion.


  — Oh ! Miss Tombelaine… je crois que vous exagérez…


  Rageur, je réplique :


  — N’y prêtez pas attention, docteur Müller, c’est de l’humour canadien. Une fois qu’on en a pris l’habitude, on finit par le supporter.


  L’Allemand, qui me paraît ne plus songer à sa Gertrude, salue Marion en affirmant :


  — Qu’elle soit humoristique ou non, je trouve Miss Tombelaine une fort agréable personne.


  Marion profite de ce que Müller ne peut la voir pour me tirer la langue et dire d’un ton très Cinquième Avenue :


  — Alors, cher Daniel, on se promène au Liban ?


  — Je me promène, c’est ça… Toujours le mot juste, hein ?


  — Je regrette bien de ne pas avoir une caméra, cher Daniel. Vous étiez si magnifique sur votre âne… n’est-ce pas, docteur Müller ? On peut vraiment dire que les deux faisaient la paire !…


  — En fait de paire, c’est une paire de gifles que vous mériteriez !


  Elle ne paraît pas troublée le moins du monde, au contraire, elle déclare, gentille :


  — Un échantillon de l’humour new-yorkais, Herr Müller !


  Le brave Allemand ne peut s’empêcher de rire.


  — Vous êtes les plus rigolos que j’ai rencontrés depuis que j’ai débarqué à Beyrouth ! Miss Tombelaine, et vous, Mr Layton, vous ne refuserez pas de dîner avec moi, ce soir ?


  — C’est-à-dire que je suis si totalement épuisé…


  — Je vous laisse vous reposer. Je suis sûr que lorsque vous serez passé sous la douche, vous ne sentirez plus la fatigue. À ce soir !


  Sur ces paroles aimables, il nous plante là. J’aurais bien voulu qu’il emmène Marion, car cela m’exaspère d’avoir recours à ses offices. Elle devine mon embarras, et me tend le bras :


  — Appuyez-vous sur moi, Daniel !


  Je la repousse assez brutalement :


  — Je n’ai pas besoin de vous ! Laissez-moi tranquille !


  — Très bien ! comme vous voudrez !


  Elle pivote sur ses talons.


  — Un moment, je vous prie ! De quel droit me courez-vous ainsi après ?


  Elle me regarde avec de grands yeux étonnés, mais un étonnement qui sue l’hypocrisie.


  — Daniel… Le Liban ne vous appartient quand même pas ? Vous vous imaginez que venir à Beyrouth signifie obligatoirement qu’on désire vous rencontrer ?


  — Cessez donc de mentir, si vous en êtes capable ! Que faites-vous à Beyrouth ?


  — Ça ne vous regarde pas, Mr Layton.


  J’enrage.


  — Je me demande quel est l’imbécile qui a jugé bon de découvrir le Canada !


  — Si vous n’étiez un illettré total, Mr Layton, vous sauriez que le Canada a été découvert par Jean Cabot, en 1497. Je vous conseillerais bien de vous mettre au travail, mais à votre âge, la situation est pratiquement désespérée. Cependant, je ne voudrais pas vous décourager, et, en bûchant ferme, dans quelques années vous obtiendrez peut-être vos certificats d’études, avec des examinateurs indulgents !…


  Jamais une femme, ni un homme d’ailleurs, ne m’a mis dans une fureur pareille. Bon Dieu, si je pouvais échapper à cette effroyable lassitude, je lui tordrais son joli cou à l’insolente Canadienne ! La fureur me congestionne au point que je ne peux que râler :


  — Foutez-moi le camp, ou je vais commettre un malheur !


  — D’accord, mais je vous avertis : vous pourrez vous traîner à mes genoux, je ne reviendrai jamais !


  — Mais, c’est le paradis que vous m’ouvrez, Miss !


  Vexée, elle s’écarte. J’essaie de la suivre vers l’hôtel où elle se dirige, mais la fatigue, la colère, l’émotion, font que, pris d’un vertige soudain, je m’écroule. De dernier écho que j’emporte du monde extérieur, c’est le cri de Marion :


  — Mon Dieu ! que lui arrive-t-il ?


  * * *


  Allongé sur le dos, une serviette glacée sur le front, une autre aussi fraîche sous la nuque, je reprends connaissance. Dans le brouillard qui se dissipe, je vois, penché sur moi, le visage inquiet de Marion. Une obsession. Toutefois, je ne peux pas ne pas remarquer qu’elle a les yeux rouges. Elle murmure :


  — Daniel… mon pauvre Daniel…


  — Pas de familiarité, je vous prie…


  Elle pousse un soupir de délivrance.


  — Il n’est pas mort !


  — Non, je ne suis pas mort, mais j’aimerais savoir où je suis ?


  — Dans votre chambre.


  — Et qu’est-ce que vous fabriquez dans ma chambre, vous ?


  — Il me semble que la place d’une fiancée est au chevet de son fiancé malade, non ?


  — Eh bien ! allez-y !


  — Où ?


  — Au chevet de votre fiancé !


  — Mais, Daniel, c’est vous, mon fiancé… L’avez-vous oublié, chéri ?


  Je hoquète :


  — Si seulement j’étais mort !…


  — Si vous étiez mort, Daniel, vous n’auriez plus le plaisir de me voir !


  Elle veut ma peau, ce n’est pas possible ! Sans doute pour se venger de l’affront que je lui ai infligé en me sauvant de la maison du pasteur où elle s’était imaginé me coincer ! Il faut que je me cramponne.


  — Donnez-moi une cigarette…


  — Le docteur me l’a formellement interdit !


  — Je me fous du docteur et de ses interdictions !


  — Daniel ! Ne vous a-t-on jamais appris que c’était très mal élevé de crier, d’abord en présence d’une dame, ensuite quand on n’est pas chez soi ?


  Je dois absolument m’échapper, si je ne tiens pas à me retrouver avec une camisole de force, dans un asile psychiatrique ! J’arrache les compresses me rafraîchissant la tête et je me lève, mais, à peine debout, je crois être sur une mer démontée, et la rage au cœur, du fiel plein la bouche, je dois me recoucher. L’autre ricane :


  — Alors, on se prenait pour un grand garçon pouvant sortir sans sa bonne ?


  — Taisez-vous, Marion, par pitié…


  Elle change de ton pour roucouler :


  — La première fois que vous m’appelez par mon prénom depuis que nous nous sommes retrouvés… Maintenant que vous voilà redevenu raisonnable, vous allez sagement prendre ces cachets et dormir.


  — Comme vous voudrez !


  Dormir est le seul moyen de ne plus la voir, de ne plus l’entendre. Mais qu’est-ce qu’attend le président des États-Unis pour déclarer la guerre au Canada ?


  — Marion…


  — Oui, Daniel ?


  — Avez-vous mis le docteur Müller au courant de… nos relations ?


  — Décidément, vous me prenez pour une sotte ? Pour le docteur Müller nous sommes deux amis de longue date qui se rencontrent par hasard…


  — Par hasard, hein ?


  Mais je me suis assez mis en colère pour ce soir. Je préfère avaler les comprimés que Marion me tend et m’endormir paisiblement en rêvant que je vis sur une île déserte.


  * * *


  Je me suis réveillé vers cinq heures du matin, retapé par un long repos. De plus, en me rendant compte que je suis seul dans ma chambre, j’ai recommencé à juger l’existence possible. Jamais je n’aurais pensé qu’une insolation puisse être aussi douloureuse. J’ai attendu six heures pour sortir, laissant Miss Tombelaine à un sommeil réparateur après sa prétendue bonne action à mon endroit. J’ai gagné directement le port, pour y louer un canot à moteur en vue d’une partie de pêche solitaire. Entre le ciel pas encore chaud et la mer encore fraîche, j’ai goûté deux heures de détente. Quant au poisson, il devait être occupé ailleurs. Au vrai, je me fiche du poisson. Ce qui me tarabuste, c’est de savoir comment Marion est arrivée jusqu’à moi. Il est impensable qu’elle soit venue, comme n’importe qui, en s’offrant un billet. Elle n’est pas cousue d’or, cette fille ! D’autre part, elle a un emploi. Alors ? Je flaire le coup fourré mitonné par Jonathan. Dieu, que j’aimerais en avoir le cœur net ! Il n’est pas douteux que la présence de Marion va drôlement compliquer ma tâche. Ce ne sont pas des enfants de chœur à qui j’ai affaire. S’il m’est possible d’abuser le gros Müller, j’ai moins de chance de convaincre Ahmed de croire au hasard et à ses fantaisies. Et puis, quoi qu’elle en pense, Marion risque d’avoir la réflexion inopportune qui mettra la puce à l’oreille de gens habitués à se méfier de tous et de tout. Elle n’aurait pas pu rester à Montréal, cette maudite Canadienne ? Sans compter que s’il lui arrivait quelque chose de grave, je serais capable d’en avoir du chagrin, comme je me connais…


  Il est un peu plus de neuf heures. Mon crâne encore douloureux malgré le chapeau de paille le protégeant, ne supporte pas l’ardeur renaissante du soleil. Je rengaine tout mon attirail de pêche et je mets en route le moteur auxiliaire. Installé à la barre, tel un vieux loup de mer, je dirige le canot vers le port, humant à pleins poumons l’odeur marine.


  Face au quai réservé aux embarcations de plaisance, je réduis mon allure et, louvoyant entre les coques, je finis par me ranger le plus sagement du monde à ma place. Un marin – un vrai – me regarde manœuvrer. Il m’adresse un cordial salut et je lui lance le filin qu’il amarre à la bitte de grès avant de demander :


  — Bonne pêche ?


  — Pas une seule touche, mais un bon bol d’air en compensation !


  Je ramasse ma veste et m’apprête à monter la petite échelle de fer devant me ramener parmi les terriens, lorsque j’aperçois une silhouette m’assurant que ma tranquillité n’est déjà plus qu’un souvenir.


  — Hello, Dan !


  Debout sur le quai, j’attends qu’elle soit proche pour lui sourire et lui affirmer :


  — Quelle merveilleuse surprise !


  Je prends la main qu’elle me tend et la lui embrasse avec une ardeur d’autant plus évidente qu’elle est plus fausse.


  — Galant dès le matin, Mr Layton !


  Leilah porte une charmante robe à fleurs la transformant en paysanne d’opérette. Un immense chapeau de paille, dont les bords grands ondulent sous la caresse du vent, complète le gracieux tableau. Leilah qui se rend compte de mon admiration (qui, elle, n’est point feinte) en est visiblement flattée. Elle prend une voix de gorge pour me dire :


  — Laissez-moi d’abord vous remercier pour vos fleurs, Dan… J’ai été extrêmement touchée…


  — Je m’étais abominablement conduit à votre égard…


  — Apaisez votre conscience, Dan, car hier matin, moi non plus, je ne me suis pas réveillée !


  — C’est très chic de votre part, ce que vous faites, Leilah… Vous permettez que je vous appelle Leilah ?


  — Pourquoi non ?


  — Et par quel miracle êtes-vous au port de si bonne heure ?


  — Figurez-vous qu’hier soir, Müller m’a mise au courant de votre indisposition… Je suis donc passée à votre hôtel pour me renseigner sur votre état et l’on m’a appris que vous étiez parti pêcher. Cela m’a rassurée et quelque peu déçue.


  — C’est à mon tour, Leilah, d’être ému… Que vous vous soyez dérangée si tôt pour prendre de mes nouvelles… Tenez ! si nous n’étions pas en public, je crois que je me jetterais à votre cou, ou à vos pieds… avec une nette préférence pour le cou, toutefois !


  Elle a un rire très frais, très clair, très étudié.


  — Refrénez votre enthousiasme, Dan, et offrez-moi un verre pour me récompenser de m’être levée à l’aube à cause de vous !


  Nous partons côte à côte.


  — J’aurais aimé jouer l’infirmière à votre chevet, Dan, mais Müller m’a avertie que, sur ce point, vous étiez servi, et… bien.


  — Miss Tombelaine est une vieille connaissance.


  — … Une vieille connaissance fort jolie, si j’en crois notre Allemand !


  — Fort jolie, en effet, pour ceux qui aiment ce genre de femmes.


  — Et vous n’êtes pas de ceux là ?


  — Non… et je vous affirme que lorsque je suis avec vous, aucune Canadienne ne saurait supporter la comparaison.


  — Parce qu’elle est Canadienne ?


  — Oui. Je l’ai connue autrefois, avec ses parents, en Floride… Ce sont des gens très comme il faut, puritains même et un type dans mon genre les étonnait, les intriguait. Chez eux, ils n’auraient pas osé m’adresser la parole. La jeune fille, elle, s’est imaginé qu’elle devenait reine d’un gang sous prétexte que je lui offrais un verre…


  — C’est pour se faire offrir un verre qu’elle est venue vous rejoindre à Beyrouth ?


  Je mime la stupéfaction.


  — Leilah ! à vous entendre… on pourrait penser que vous êtes… ma foi, oui ! que vous êtes jalouse ?


  — Et quand cela serait ?


  — Oh ! Leilah… je puis vous assurer que je me fiche de Marion Tombelaine comme de mon premier revolver ! Et si elle est ici, c’est qu’elle a les moyens de se promener. Cette jeune personne a eu la chance d’avoir un papa et une maman qui ont assez travaillé pour qu’elle n’ait pas à les imiter… Une chance, je suppose, que nous n’avons eue, ni vous, ni moi, n’est-ce pas ?


  J’ai mis suffisamment d’émotion dans ma voix pour qu’elle tienne à me démontrer qu’elle est aussi bonne comédienne que moi. Elle me prend la main dans un geste qui paraît spontané.


  — C’est vrai, Dan… Nous ne sommes pas de la même race que cette petite…


  Ben, voyons, madame !




  CHAPITRE V


  Nous nous sommes installés, Leilah et moi, à la terrasse – abritée par des parasols – d’un café, sur le port. Un endroit idéal pour apprécier le plaisir de vivre sans bouger. Je commande des jus de fruits et nous bavardons de tout et de rien. Ni l’un ni l’autre n’entend se découvrir. Soudain, Leilah me dit :


  — Ce soir, Ahmed offre une réception dans sa propriété de Bikfaya. Cela vous plairait-il d’y assister et de passer la nuit à la villa ?


  — Si je suis certain de vous y rencontrer.


  Elle a encore son petit rire prometteur :


  — Mais bien sûr, voyons…


  Je roule des yeux extasiés et lui embrasse de nouveau la main. Ce qu’il y a d’amusant dans l’affaire, c’est que ni elle, ni moi ne sommes dupes de notre comédie ! On se la joue tout de même et on fait semblant d’y croire !


  Mais, annonçant, par sa seule présence, des orages proches et une suite d’enquiquinements sur lesquels je préfère ne pas arrêter ma réflexion, voilà Marion, pimpante, son nez légèrement retroussé vers le ciel, qui s’amène de son pas dansant, et se plante devant nous.


  — Je constate avec plaisir, Mr Layton, que vous vous portez nettement mieux ?


  Leilah fusille Marion du regard et me demande à voix haute et acide :


  — Est-ce la personne dont vous me parliez, Dan ?


  La Canadienne frémit.


  — Dan ? Oh ! oh ! mais alors, vous m’avez menti, Mr Layton ? Vous n’êtes pas sans connaissance, à Beyrouth !


  Puis, s’adressant à Leilah :


  — Permettez-moi de vous donner un conseil, madame : n’ôtez pas la main de votre sac, tant que Layton est à vos côtés !


  Leilah, effarée, ne sachant trop que répondre, me dit assez sottement :


  — Et si vous nous présentiez ?


  Des présentations achevées, Marion s’assied à notre table sans y avoir été invitée. Sans plus demander la permission, elle prend une cigarette dans mon paquet et la porte à ses lèvres. Aussitôt, Leilah lui présente la flamme de son briquet. J’ai la conviction que Leilah manipule la foudre et que le tonnerre va suivre. J’ai horreur des disputes entre femmes et, pour l’heure, je souhaiterais me trouver sur un radeau de trois mètres carrés, à des milles au large.


  — Je ne sais, Miss, si Dan témoigne des indélicatesses que vous lui attribuez, mais, en tout cas, il sait se faire de bien jolies amies…


  Là, Marion perd un peu pied et Leilah en profite pour appuyer son offensive de la douceur.


  — Je venais précisément de l’inviter à une soirée qu’offre un de mes amis, cette nuit, à Bikfaya. Accepteriez-vous d’être des nôtres ?


  — Avec joie, et je vous remercie de votre obligeance !


  Du coup, voilà la glace rompue entre les deux femmes qui, tout aussitôt, se lancent à perdre haleine dans une histoire de coiffeurs, de robes, à laquelle je ne comprends rien et ce, d’autant plus que tout mon intérêt est, pour l’instant, centré sur une petite voiture de sport dont il me semble bien que le conducteur est mon ami Maaloula, qui m’a quitté peu civilement et à qui je suis redevable d’une marche inoubliable et d’une insolation. Maaloula entre dans un bar. Je me lève pour le rejoindre, car j’aimerais, entre autres, qu’il me confie ce qu’il est advenu de ma 404. Je prie ces dames de m’excuser un moment et je fonce vers le bar d’où Maaloula vient de ressortir pour échanger quelques mots avec le chauffeur d’une autre voiture. Ce chauffeur, je le reconnais, c’est Gamal, un des gorilles qui m’ont enlevé. Malheureusement, Maaloula m’aperçoit trop tôt. Il bondit auprès de celui avec qui il s’entretenait, et l’auto démarre à toute vitesse. Par bonheur, mon ennemi a laissé la clef de contact à sa voiture de sport. Je n’ai donc qu’à m’installer au volant et à me lancer sur les traces des deux hommes. Je souris en songeant à la tête de Leilah et de Marion en me voyant filer.


  Nous traversons Beyrouth sans anicroche. Maaloula ne cesse de se retourner pour constater que je le suis d’assez près. Sortant de la ville par l’ouest, nous empruntons la route de Djéideidé. Gamal a beau appuyer à fond sur l’accélérateur, il n’a aucune chance de me semer. Les automobilistes qui nous croisent lèvent les bras au ciel sur notre passage, appelant sans doute toutes les malédictions divines sur les imprudents. Bientôt, nous rejoignons la côte et je prise fort le souffle marin qui me rafraîchit, car j’ai dû ôter mon chapeau, et le soleil me tape de nouveau douloureusement sur la nuque. J’essaie de relever le col de ma veste pour me protéger, mais c’est dérisoire.


  Bientôt, la voiture de Maaloula quitte la route de Djéideidé, pour se jeter à gauche, dans un chemin paysan où je suis secoué comme un prunier au moment de la récolte. Je m’interroge sur le temps que mettront les diverses pièces de mon cabriolet à reprendre leur liberté. Mais une propriété entourée de murs en terre rouge me barre soudain le passage, la voiture qui me précède s’engage sur une allée sablée menant à un perron blanchi à la chaux. Gamal et Maaloula bondissent de leur conduite intérieure, et, sans perdre une seconde, se mettent à me tirer dessus. À mon tour, je saute du cabriolet et me réfugie derrière un énorme laurier-rose. Je prends le colt piqué à Maaloula, et j’attends. À quoi bon déclencher une fusillade inutile ? Et ce, d’autant plus qu’il ne me reste que deux cartouches. Il ne s’agit pas de les gaspiller. Eux, par contre, ils s’en donnent à cœur joie. Je vois une silhouette féminine apparaître sur le perron. Aussitôt Maaloula suspend son tir pour crier :


  — Planque-toi, Sarah !


  Tiens, tiens… la petite amie du pauvre Davidson ! Évidemment, il y a sûrement des milliers de filles à Beyrouth qui s’appellent Sarah, mais les coïncidences, je n’y crois pas beaucoup. Maaloula, Sarah Albeny, qui est l’amie de Leilah… Dois-je en conclure que Maaloula travaille pour le compte d’Ahmed ? Pendant que je soliloque, Gamal, rassuré par mon silence, relâche son attention et se montre à découvert. Je l’ajuste tranquillement et hop ! voilà Gamal qui boule sur lui-même, tel un lapin touché par le plomb du chasseur, et part rejoindre son ami Anwar au purgatoire des truands. La mort de son lieutenant a dû toucher le sieur Maaloula, car il ne bouge plus. Cependant, ce gars-là me paraissant aussi faux que le plus venimeux des reptiles, je reste sur mes gardes. Plusieurs minutes se passent de la sorte, et, comme l’inaction me pèse, je me décide à user de stratégie, lorsqu’un hurlement de sirène fait éclater le silence. Avant que je réalise ce qui se passe, une voiture de police précédée de deux motards pénètre dans la propriété. Cette visite, nous la devons sans aucun doute, à notre course folle. Comment nous ont-ils retrouvés ? Les flics, descendant de leur auto et de leurs motos, se précipitent vers nous, l’arme au poing. Maaloula lève les bras. Je l’imite. On me désarme et on m’emprisonne le poignet dans une très jolie paire de menottes. Je suis bougrement déçu et surpris de ne pas voir apparaître Sarah Albeny, lorsque les policiers ressortent de la maison.


  Le lieutenant commandant les opérations s’approche de moi :


  — Américain ?


  — Oui.


  — Vous vous croyez à Chicago ?


  Sur un signe de cet officier, on m’emmène dans la voiture de police où je prends place à côté de Maaloula qui m’accueille avec un sourire sarcastique me donnant envie de lui cogner dessus.


  * * *


  Ainsi qu’il se doit, en pareilles circonstances, j’ai respecté la loi du silence, refusant de décliner mon identité, ce qui m’a valu la colère de l’officier chargé de mon interrogatoire. À dire vrai, parti de l’hôtel pour pêcher, j’ai négligé de prendre mes papiers. Sans doute, mon interlocuteur sera-t-il vite mis au courant dès qu’il apprendra que je loge au Majestic, mais je dois jouer mon rôle de dur, habitué aux arrestations et à se battre avec les flics. Je partage la cellule de Maaloula, qui ne pipe mot. La matinée se traîne désespérément. Je mâche une tablette de gum, oubliée dans ma poche par le gars désigné pour me fouiller. Je mâche, ou mieux, je rumine en laissant couler les heures. Le remède des prisonniers, c’est le sommeil. Aussi je m’allonge sur une des deux couchettes et, croisant les bras sous ma tête, je me dispose à plonger dans un repos réparateur, lorsque la porte s’ouvre devant Marion, suivie d’un policier. Chère Marion, pour une fois, je me félicite de son attachement. Elle va me sortir de ce trou de rats où j’étouffe. Le guide de la jeune fille me montre du doigt :


  — Voici le prévenu, Miss. Le reconnaissez-vous ?


  J’adresse mon plus beau sourire à ma chère petite Canadienne, dont le regard glissant sur moi sans ciller me donne la chair de poule.


  — Je ne connais pas cet homme !


  La stupéfaction me coupe la parole. La rage aussi car je sens Maaloula qui m’épie. Le policier insiste :


  — Excusez-moi, Miss… mais si vraiment vous ne reconnaissez pas cet individu, si vous ne pouvez lui servir de garant, nous le refoulerons par le premier paquebot en partance pour les États-Unis.


  — Vraiment ?


  Elle a l’air enchantée, la garce !


  — Je vous l’assure, Miss.


  — Je suis au regret de vous répéter que je ne l’ai jamais vu.


  Le type s’incline.


  — Voulez-vous être assez aimable pour me suivre dans mon bureau, afin d’y signer votre déclaration ?


  Marion se retire avec le flic et je reste de nouveau seul en compagnie de Maaloula qui retrouve l’usage de la parole pour annoncer :


  — J’ai une proposition à vous soumettre, Layton.


  — Je vous écoute !


  — Je reconnais que nous nous sommes trompés. Nous vous fournissons un alibi, et nous sortons tous deux.


  — Qui ça… nous ?


  — Vous et moi !


  — Qui est votre chef, Maaloula ?


  — Comme si vous ne le saviez pas !


  Soulagé, rasséréné, je sais maintenant que toutes les pièces de mon puzzle s’adaptent parfaitement. Maaloula travaille sous les ordres d’Ahmed, Sarah a donc été retirée de la circulation par Ahmed et pour quelles raisons, sinon parce qu’Ahmed s’occupe du Strategic Air Command. Pour qui ? C’est là une autre question qui viendra en son temps. Nous allons avoir un joli compte à régler, Ahmed et moi, car il lui faudra payer la mort de Davidson.


  — Maaloula, vous me dégoûtez… Un gars comme moi, ne fréquente pas du minable dans votre genre… Rien que d’envisager de travailler avec vous, ou simplement qu’on puisse me confondre avec vous, me soulève le cœur.


  Il est devenu gris. S’il avait une arme, il me tuerait, en se fichant des conséquences. Je le guette. Au moindre mouvement, je lui saute dessus et on devra me l’arracher des mains ! La situation est plus que tendue et je ne sais trop de quelle façon elle évoluerait, si la porte de notre cellule ne s’ouvrait devant le gardien m’annonçant qu’on me réclame dans le bureau de son patron.


  — Qui ?


  — Votre consul.


  — Je n’ai pas envie de le voir !


  — Envie ou pas envie, vous devez obéir, sinon, je vous traîne de force !


  Il m’empoigne brutalement, me houspille et me tire de la cellule sous le regard particulièrement intéressé de mon co-détenu. Dans le couloir, il me confie à un de ses collègues qui, passant sa main sous mon bras, me conduit au rez-de chaussée, et là, me désignant une porte, me lâche, tout en me faisant signe d’entrer, ce qui est plutôt surprenant, on en conviendra. Mais enfin, je suis ici pour obéir, et j’obéis. Je pénètre dans un bureau semblable à tous les bureaux de police sous toutes les latitudes. Le lieutenant Djébaïl m’y attend.


  — Pourquoi ne pas m’avoir prévenu, Layton ?


  — Pris au dépourvu d’abord, ensuite cela n’aurait peut-être pas été très prudent. Pour qui travaille Maaloula ?


  — Ahmed, bien sûr !


  Cela confirme ma théorie. Allons, tout s’organise. Rapidement, j’explique à Djébaïl ce qui m’est arrivé avec Maaloula et ses deux compagnons, que j’ai d’ailleurs supprimés. Le lieutenant hausse les épaules. On ne m’ennuiera certes pas pour avoir privé le Liban de Gamal et de Anwar. Par contre, le policier se montre inquiet sur mon avenir immédiat.


  — Ils vous ont découvert et, dans ce cas, je ne donne pas cher de votre peau !


  — Je ne crois pas !


  Je ne veux pas lui parler de Sarah Albeny, mais j’explique à l’officier qu’il est assez de règle chez les truands de mettre à l’épreuve les gars qu’on entend utiliser ou auxquels on souhaite s’associer.


  — Ahmed tenait à se rendre compte si j’étais ou non un homme. Mais j’ai le sentiment que Maaloula a dépassé la mesure.


  — J’espère que vous ne vous trompez pas. Et cette jeune personne venue vous voir sur sa demande et qui ne vous a pas reconnu ?


  — Miss Tombelaine, qui m’aime bien, est toujours prête à me jouer des tours pendables.


  Il ne comprend pas.


  — Parce qu’elle vous aime ?


  — Parce qu’elle est jalouse.


  Il rit.


  — Vous désirez sortir ?


  — Oui, mais à condition que Maaloula reste à l’ombre.


  — Ne vous tracassez pas à ce sujet !


  — Lieutenant, je vous serais bien obligé de ne pas ébruiter l’affaire. Il serait bon que la presse n’ait pas vent de la chose. Je donnerai moi-même à Ahmed les explications nécessaires. Je mettrai ma libération au compte de mon consul. N’oublions pas qu’aux États-Unis, il y a la liberté sous caution. Laissez courir le bruit qu’on a versé gros pour que je retrouve une liberté… surveillée !


  — Soit !


  — Enfin, je voudrais vous demander : connaissez-vous la propriété d’Ahmed, à Bikfaya ?


  — Naturellement !


  — J’y suis invité ce soir… À cette occasion, je serais content si vous pouviez me rendre service ?


  — De quel genre ?


  * * *


  J’ai récupéré ma 404, que Djébaïl m’a restituée avec ses clefs. On l’a trouvée abandonnée dans un terrain vague. Je suis monté dans ma chambre du Majestic en utilisant l’escalier de service et en ouvrant ma porte avec un passe. Personne ne peut se douter que je suis de retour. J’ai besoin de récupérer et de réfléchir. Je prévois que la nuit prochaine sera difficile. Si Djébaïl m’a compris, tout se passera le mieux du monde. Dans le cas contraire… Dans le cas contraire, ce n’est pas la peine d’y songer.


  Allongé sur mon lit, une bouteille de whisky à portée de la main, mon paquet de cigarettes sur ma poitrine, très décontracté, je me livre, sans le moindre complexe aux sévères délices de la réflexion. Je me redresse pour téléphoner à Arazi. C’est risqué, mais je n’ai plus de temps à perdre ! Il faut aller vite. Si mon correspondant est tout à fait d’accord pour m’apporter un P. 38 et des cartouches, il grogne, en m’entendant fixer notre rendez-vous à trois heures du matin. Je le laisse se calmer, et raccroche avant de retourner à mon lit et reprendre le cours de mes pensées.


  Durant ma visite à son cabaret, après que nous eûmes lié connaissance et envisagé un marché, Ahmed a envoyé cambrioler ma chambre au Majestic, pendant que je roucoulais auprès de Leilah avec la bénédiction de son seigneur et maître. Pour laisser le temps au patron de prendre connaissance de mes papiers, on m’a drogué en même temps que Müller. Puis, profitant de ce que j’étais hors de combat, on est revenu dans ma chambre pour remettre mes papiers en place et notamment mon « palmarès » retrouvé dans le double fond de ma valise. Comme l’équipe d’Ahmed ne laisse rien au hasard, les canettes de bière ont été changées. Tout cela est astucieux, bien fait, et réussirait parfaitement avec un autre que ce vieux dur-à-cuire de Dan Layton. Car il est malin, le Dan, cher Ahmed, et il s’est arrangé pour que vous vous conduisiez exactement comme il l’espérait !


  Malin ? Peut-être pas tant que cela, car ma recherche de Sarah Albeny à travers Beyrouth a été une fameuse bourde. J’en ai, d’ailleurs, été aussitôt puni par l’enlèvement de ma gentille personne, grâce aux soins de feu MM. Gamal et Anwar. En tout cas, ce piège s’est finalement retourné contre son instigateur, puisque, désormais, je sais que cette crapule d’Ahmed est pour quelque chose dans la mort de Davidson, sinon pourquoi son homme de main, Maaloula, aurait-il hébergé Sarah Albeny ?


  Enfin, il y a le cas Marion. Elle n’a pu connaître mon adresse que par Jonathan. Je ne comprends pas l’attitude du patron. Envoyer une femme à un de ses agents en service, c’est contraire à tous ses principes. La prochaine fois que je le verrai, nous aurons une explication sur cette histoire. Pour Leilah, pas de mystère. Elle obéit aux ordres d’Ahmed, et est en train de me séduire pour me rendre plus docile. Vas-y mignonne, vas-y… si tu as du temps à perdre, hein ?


  * * *


  Bikfaya est situé à trente-cinq kilomètres de Beyrouth. Village spécialisé, paraît-il, dans l’industrie de la soie et de la laine, Bikfaya est de plus une station thermale réputée pour les hépatiques. Située à 950 mètres d’altitude, l’agglomération est entourée d’une couronne de somptueuses villas, parmi lesquelles celle d’Ahmed. Je dois demander mon chemin à trois reprises pour finir par entrer dans le parc magnifique aux cèdres centenaires. Un peu partout, des corbeilles de fleurs disent le goût du maître des lieux… ou du jardinier. Une allée recouverte de gravier coloré et bordée d’arbustes nains, me conduit à un terre-plein qui sert de port de débarquement, si je puis dire. D’autres voitures sont déjà là, et la plupart d’une classe supérieure à la mienne. Un valet de pied habillé à la française (il doit crever de chaud sous sa perruque et ses vêtements soutachés d’or !) jette un regard méprisant à ma Peugeot, avant de m’interroger :


  — Qui dois-je annoncer, monsieur ?


  — Layton… Dan Layton.


  Aussitôt, son visage s’éclaire.


  — M. Ahmed vous attend, Mr Layton… J’ai ordre de vous conduire près de lui dès votre arrivée.


  Je le suis et nous pénétrons l’un derrière l’autre dans un immense salon rempli de tentures, de tapis et de coussins. Mon sens de l’hygiène s’indigne à l’idée de tous ces microbes agrippés à ces monceaux d’étoffes et prêts à me sauter dessus au moindre mouvement. La voix tendre de Leilah m’arrache à mes réflexions pasteuriennes.


  — Je suis très contente de vous voir, Dan.


  — Moi aussi, Leilah !


  — J’espère que vous n’allez pas filer, comme ce matin ?


  — Circonstances indépendantes de ma volonté et qui m’ont conduit en prison !


  — D’où vous êtes sorti…


  Attention, Dan !


  — … Grâce à mon consul.


  — Il est vraiment charmant, votre consul. D’ailleurs, vous parlerez de tout cela avec Ahmed, qui désirerait bavarder avec vous. Voulez-vous que nous le rejoignions dans son bureau ?


  — Avec vous, j’irais n’importe où !


  — Peut-être, un jour, vous prendrais-je au mot, Dan !


  Sur notre chemin, nous nous heurtons au docteur Müller et à Marion qui me contemple comme les femmes de sa maison ont dû regarder Lazare ressuscité. L’Allemand me secoue la main avec conviction.


  — Comment vous portez-vous, jeune homme ? Vous n’avez pas été des nôtres, hier soir, hein ? Miss Tombelaine m’a confié que vous étiez dans un état pire que celui dans lequel je vous avais vu… Permettez-moi de vous présenter Herr Conrad Hossine, un des meilleurs cinéastes de sa génération.


  J’examine ce soi-disant cinéaste qui, avec Ahmed, est en train de ponctionner la fortune de Müller. Si cet Hossine est Germain, je veux bien être catalogué Papou. Le cinéaste et moi, nous assurons mutuellement du plaisir que nous ressentons à nous connaître et, nous nous tournons le dos. Je m’adresse à Marion, que je déteste pour avoir osé aller dîner en tête à tête avec cet imbécile de Teuton !


  — Je suis enchanté de vous retrouver, Miss Tombelaine !


  — Moi, je suis plutôt surprise, car, la dernière fois où j’ai eu la joie de vous admirer, vous étiez plutôt dans de sales draps, non ?


  — On finit toujours par se tirer de ses draps, même sales, Miss, même quand on a affaire à une garce.


  Son visage prend toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, tandis que Leilah m’entraîne dans le bureau d’Ahmed, où elle me laisse en compagnie du maître des lieux.


  — Layton, j’ai appris des tas de choses sur vous !


  — Moi aussi.


  — Tant mieux. Nous allons pouvoir vider nos sacs. Asseyez-vous. Layton, je déteste que l’on s’occupe de mes histoires sans m’en demander l’autorisation.


  — Comme vous avez raison !


  Il m’examine pour tenter de deviner si je suis sincère ou non.


  — Pour quels motifs vous intéressez-vous à Sarah Albeny ?


  — Pour des motifs qui me sont particuliers et où personne n’a le droit de fourrer son nez.


  — Vous connaissez Sarah ?


  — Pas encore.


  — Je vous défends de chercher à la rencontrer !


  Je me lève lentement et, m’approchant de mon hôte, je lui explique :


  — Écoutez, mon vieux : que vous soyez jaloux de Leilah, d’accord, mais que vous soyez jaloux de toutes les filles de Beyrouth, alors là, minute !


  — Mon interdiction n’a rien à voir avec la jalousie.


  — Alors, pourquoi ne sortirais-je pas avec une fille qu’on m’a affirmé être jolie et pas tellement farouche ?


  — Quel copain vous a passé ces tuyaux ?


  — Brisons-là, Ahmed. J’ai quitté les U.S.A. pour échapper, justement, aux interrogatoires de cette sorte ! D’ailleurs, la discussion est inutile, car d’après ce que j’ai cru comprendre, ce serait plutôt Maaloula qui s’occuperait de votre protégée !


  Jouer les sots réussit presque toujours, tant votre adversaire est heureux de se croire supérieur à vous. Ahmed se radoucit dès qu’il est certain d’être plus intelligent que moi.


  — Maaloula est un idiot ! Il a mal interprété ses consignes. Je vais le laisser une quinzaine de jours en prison pour le punir et lui éclaircir les idées. Au fait, Layton, comment êtes-vous sorti de la cellule où Maaloula continue de mijoter ?


  — Mon consul est venu me visiter… Il a accepté de m’avancer le prix de ma caution.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je sais certaines choses sur lui et qui valent de l’argent.


  — Naturellement, il vous est interdit de quitter le territoire libanais ?


  — Une interdiction dont un pilote se moque totalement. À propos, c’est vous qui m’avez fait droguer l’autre nuit, pour me piquer mes papiers et me les rapporter ?


  Il prend l’air gêné.


  — Je ne saisis pas…


  Je lui tapote amicalement l’épaule.


  — Ahmed, pas moyen de travailler ensemble, si on s’entourloupe à tout bout de champ, hein ?


  Il hésite puis :


  — D’accord… Mais chacun ne s’intéressera plus aux combinaisons de l’autre. Parole d’homme ?


  — Parole d’homme !


  — Bon. Pourriez-vous gagner la Turquie, demain, en pilotant un de mes avions ?


  — Facile !


  Cette question me remplit d’aise, car elle me prouve qu’Ahmed ne me tient plus rigueur de ma quête au sujet de Sarah Albeny.


  — Il faudrait me ramener quelques colis qu’on vous remettra.


  — Rien de plus simple.


  — Si vous réussissez, Layton, je vous passerai une très importante commande de cigarettes et de whisky. De plus, vous aurez cinq cents dollars par journée de vol.


  — Banco !


  Nous trinquons à notre commune réussite. Je le crois sincère. S’il ment, c’est qu’il est rudement fort… Presque autant que moi !


  * * *


  Le souper où Ahmed réunit ses intimes, après sa réception, est des plus sympathiques. On parle surtout cinéma et cette cruche de Marion boit littéralement les paroles du nommé Hossine, à la nationalité incertaine, mais séducteur-né. J’essaie de l’imiter auprès de Leilah, qui me chuchote :


  — Restez donc un peu tranquille, Dan ! Ahmed ne cesse de nous regarder. Il doit trembler de jalousie !


  — Il est jaloux de tout le monde, votre Ahmed !


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Il m’a querellé tout à l’heure au sujet d’une de vos amies à laquelle il m’a pratiquement défendu de m’intéresser !


  — Une de mes amies ?


  — Sarah Albeny.


  Malgré sa parfaite maîtrise, je suis sûr qu’elle a tressailli. En bon gros benêt qui ne voit malice à rien, je lui raconte la fable déjà exposée à Ahmed au sujet de Sarah. Comment douterait-on de la franchise d’un homme qui prend n’importe qui pour confident ? Leilah me semble faire un peu la tête, mais j’ignore si c’est parce qu’elle réfléchit à ce que je viens de lui raconter ou si elle est humiliée de ce que, la connaissant, je puisse penser à une autre. Après le souper, je passe dans le jardin en compagnie de Leilah à qui j’apprends que je ne pourrai la rencontrer le lendemain, car j’ai un petit voyage à accomplir sur lequel j’affirme ne pouvoir lui fournir aucun détail. Pendant que je parle, je distingue les silhouettes d’un couple s’approchant de nous. Une idée se présente à mon esprit, dangereuse, difficile, risquée, bref, comme je les aime, et, sans plus réfléchir, je fonce. C’est-à-dire que, sans qu’elle s’y attende, j’enlace Leilah et la baise passionnément sur les lèvres. Je dois reconnaître que son premier mouvement est pour s’arracher à mon étreinte, mais c’est un mouvement de courte durée. Une toux sèche nous oblige à nous séparer, tandis qu’une voix irritée remarque aigrement :


  — Excusez-nous de vous déranger !


  Puis Marion se tourne vers Hossine qui l’accompagne :


  — Nous allons voir cette cascade dont vous me parliez, Conrad ?


  Elle l’appelle déjà par son prénom ! Cela me flanque un choc. Si le baiser-bidon que j’ai donné à Leilah devait avoir pour conséquences de… Je ne me le pardonnerais jamais ! Leilah qui m’observe, murmure :


  — Cela n’a pas l’air de vous plaire, Dan, que Miss Tombelaine soit partie avec ce séducteur d’Hossine ?


  Elle retourne le couteau dans la plaie. Je dois me forcer pour montrer une indifférence que je suis loin de ressentir.


  — Vous connaissez bien cet Hossine ?


  — Très bien ! Pourquoi ?


  — Je suis très méfiant, Leilah. C’est un trait de mon caractère assez déplaisant, j’en conviens, mais plus d’une fois, il m’a sauvé la mise.


  — Je crains de ne pas saisir très bien, Dan ?


  — J’ai réfléchi depuis notre dernière entrevue et j’ai repensé à ce que vous m’aviez dit… C’est en effet curieux que cette Canadienne soit justement à Beyrouth lorsque j’y suis moi-même !


  Elle n’y est plus du tout, la chère Leilah. J’en rajoute.


  — Des flics ont déjà usé de tant de trucs pour me posséder…


  — Insinueriez-vous que cette fille pourrait vous être envoyée par eux ?


  — Comment le deviner ?


  Elle me serre le bras.


  — Je le saurai, Dan, et je souhaite pour cette petite que vous vous trompiez !


  Au fond, c’est rudement moche ce que je viens de faire…




  CHAPITRE VI


  J’ai attendu que les hôtes d’Ahmed fussent endormis pour me glisser dehors par la fenêtre de ma chambre. Je me suis offert deux kilomètres à pied dans la nuit libanaise fraîche et embaumée, avant de rencontrer la voiture du lieutenant Djébaïl. Tandis que nous roulons vers Beyrouth, le policier m’interroge :


  — Où en êtes-vous avec Ahmed, Layton ?


  — Il me passera incessamment une grosse commande de cigarettes et de whisky.


  — Enfin !… Mais, si nous en sommes là, notre expédition n’est-elle pas hasardeuse autant qu’inutile ?


  — Un cambriolage est toujours fructueux, lieutenant, surtout quand le cambriolé est un type du genre d’Ahmed.


  — Tout de même, Layton… vous m’embarquez dans une drôle d’histoire !


  — Vous tenez à posséder Ahmed ?


  — Et comment !


  — Alors, acceptez cette épreuve !


  — Soit… Vous avez le matériel nécessaire ?


  Je sors de ma poche une trousse de cuir dont je tire la fermeture Éclair. Le lieutenant est surpris.


  — C’est avec ces petits instruments que vous comptez ouvrir un coffre ?


  — Parfaitement ! Aux U.S.A. nous avons toujours eu d’excellents spécialistes qui n’ont cessé d’améliorer l’art du crochetage des coffres. Nous tenons beaucoup à ces inventeurs pleins d’imagination, à ces chercheurs infatigables et nous les mettons à l’abri du besoin à Sing-Sing ou Alcatraz.


  Nous approchons du cabaret d’Ahmed. Djébaïl me prévient :


  — Le jour de fermeture, il n’y a généralement qu’un veilleur de nuit depuis longtemps neutralisé, mais, par prudence, mes hommes ont établi une surveillance serrée dès le début de la soirée. Vous voyez ce mendiant, là-bas ? C’est un des miens. S’il y avait quelque chose d’inquiétant, il m’arrêterait et il ne bouge pas, donc tout est normal. Nous allons entrer par-derrière.


  Je le suis jusqu’au garage particulier d’Ahmed dont il ouvre la porte avec une clé qu’il me montre fièrement avant de l’introduire dans la serrure.


  — On a pris l’empreinte dans le courant de la journée.


  Du garage, nous nous glissons dans les coulisses du cabaret où règne l’odeur entêtante des parfums lourds dont les artistes s’inondent. Djébaïl chuchote :


  — Le bureau d’Ahmed est au premier étage.


  — Je sais.


  Je n’ai pas grand mal à ouvrir la porte du bureau. Assez vite, je repère le coffre dissimulé derrière une grande photo de Leilah. Délicate attention.


  Pendant que le policier m’éclaire, j’utilise le stéthoscope et l’appareil enregistreur de déclics. Une merveille… À chaque passage des combinaisons possibles, le déclic imperceptible est enregistré sur un cadran. Je note les indications sur une feuille de papier. Chaque coffre à combinaisons possède des cliquets plus longs permettant aux quatre pênes horizontaux de jouer. Pour provoquer l’ouverture, on doit placer les cliquets en face des alvéoles correspondantes. À chaque tour de bouton chiffré, un déclic se produit. Il change de son selon qu’on tombe juste ou non. Mon appareil permet d’isoler les points de rencontre possibles. Je suis déjà en possession de neuf indications précises qui offrent un tas d’éventualités dont je me sors avec la table de calculs qui tient dans la trousse.


  Installé au bureau d’Ahmed, je fonce dans mes opérations. Bientôt, je donne au lieutenant les chiffres que je pense être les bons : 7, 7, 1, 9. Djébaïl manipule les boutons mais… le coffre ne s’ouvre pas. Je remplace le lieutenant et tente la combinaison 7, 8, 1, 9. La porte parfaitement huilée tourne sans le moindre bruit. En vingt minutes nous explorons le contenu du coffre. Force m’est de convenir qu’il ne s’y trouve rien d’intéressant : des carnets de chèques, de l’argent, des papiers concernant la marche du cabaret.


  — Pourquoi diable Ahmed conserve-t-il une carte du Liban pareillement à l’abri ?


  Je prends la carte des mains du policier, je la déplie et suis aussitôt intrigué par des cercles rouges entourant six localités libanaises. Je sors mon briquet et l’allume. Djébaïl proteste :


  — Vous n’allez pas la brûler ?


  — La photographier seulement, lieutenant. Cette petite flamme suffit pour fournir la lumière indispensable à une pellicule d’une extrême sensibilité.


  Je dois prendre une dizaine de clichés pour avoir la carte dans son intégralité. Je devine mon compagnon préoccupé.


  — Selon vous, Layton, que peuvent signifier ces cercles rouges ?


  — Peut-être des entrepôts ? Peut-être des lieux de rendez-vous ?


  * * *


  Djébaïl a montré quelque surprise devant mon refus d’être ramené à Bikfaya, mais il a eu la discrétion de ne pas insister et m’a abandonné sur la petite place où j’ai rendez-vous avec Arazi. Bien que je sois en retard, je laisse encore passer un quart d’heure pour être certain que le policier, intrigué, ne me surveille pas. Rassuré, j’allume une cigarette et, du bout incandescent, je dessine quelques arabesques dans l’obscurité. Juste en face de moi, le même manège se produit. Arazi est là. J’ai tôt fait de le rejoindre. Il grogne :


  — Je commençais à trouver le temps long, Layton ! Je vous retiens, vous et vos rendez-vous nocturnes… Tenez, voilà le P. 38 et suffisamment de cartouches pour massacrer pas mal de gens. N’exagérez tout de même pas, hein ?


  J’empoche l’arme avec une satisfaction profonde. Je suis tellement habitué au P. 38 que, sans lui, je me sens toujours un peu perdu.


  — Pourquoi m’avez-vous demandé de venir à cette heure-ci, Layton ?


  — Parce que je supposais avoir un butin à vous confier. Je ne me suis pas trompé. Prenez ce briquet afin de développer les clichés qu’il contient : une carte du Liban avec des localités entourées d’un cercle rouge.


  — Qui signifient…


  — Pourquoi pas les itinéraires des plans de vol du Strategic Air Command ?


  — Comment Ahmed connaîtrait-il ces lignes de vol ?


  — Davidson…


  Nous nous taisons un court instant car nous pensons au pauvre capitaine torturé à mort.


  — Arazi, vous tirerez un format réduit des clichés et vous le posterez anonymement à l’intention du lieutenant Djébaïl.


  — Je le connais. Mais pourquoi…


  — Je l’ai persuadé que ces points de repère concernent des dépôts ou des lieux de rencontre. Je crois utile de le convaincre qu’il est sur la bonne voie.


  — D’accord. Laissons-lui ses illusions !


  — En ce qui me concerne, je vais probablement piloter le nouvel appareil d’Ahmed pour une petite incursion en territoire turc. Deux éventualités : ou bien nous agirons illégalement, et dans ce cas, qu’on me laisse l’initiative, ou bien nous procéderons dans les règles, alors, il importera de repérer l’appareil et de me contacter. Ce sera facile, puisque nous disposerons de l’itinéraire de base. Qu’on utilise le code 17.


  — 17 ? Comptez sur moi !


  — Et de votre côté, rien de nouveau ?


  — Si. Un nouvel incident a eu lieu cet après-midi au-dessus de Bécharré. Deux de nos appareils ont constaté un brouillage systématique des radars et un dérèglement des instruments de navigation. Jonathan, avec qui je suis entré en relation avant de venir ici, est persuadé que ce sont des techniciens russes qui opèrent. Une histoire similaire a eu lieu il y a deux ans, près du Caire. Un appareil commercial s’est écrasé au sol. Le commandant de bord, seul survivant, et jugé récemment par un tribunal international, a déclaré que ses appareils de navigation s’étaient soudain déréglés. Des recherches alors entreprises, il est ressorti qu’à cette époque, les Russes expérimentaient, pour le compte de Nasser, des machines à brouillage dans la vallée du Nil. Naturellement, ces machines n’ont jamais été livrées aux Égyptiens. En fait, les Soviets avaient tout simplement besoin d’un terrain de manœuvre. Jonathan redoute qu’ils aient perfectionné leur technique et se soient implantés au Liban pour s’attaquer au Strategic Air Command.


  — O.K. Maintenant, Arazi, il faut me reconduire près de Bikfaya car je désirerais dormir au moins une couple d’heures.


  * * *


  Des coups violents frappés à la porte de ma chambre, m’arrachent en sursaut à un sommeil trop court. Encore un peu dans le cirage, je me précipite pour ouvrir et me trouve en présence d’une Marion fraîche et mignonne, vêtue d’un tailleur blanc en shantung, et d’un coquin de petit chapeau posé sur l’œil. Je la contemple avec un brin d’admiration, une énorme tendresse et un soupçon de hargne.


  — Hello ! Mr Layton, je suis venue vous saluer parce que je sais comment une jeune fille bien élevée doit se comporter vis-à-vis d’un homme âgé et, par la même occasion, vous prévenir que je serai absente toute la journée…


  — Et qu’est-ce que vous voulez que cela me fasse ?


  — Rien, j’en suis sûre, mais j’ai pensé que vous seriez heureux d’apprendre que j’entame une nouvelle carrière, grâce à Conrad.


  — Quel Conrad ?


  — M. Hossine, évidemment. Il entend me transformer en vedette de cinéma. Il estime que j’ai un bel avenir sous les sunlights. Aujourd’hui, nous procédons aux premiers essais.


  — Vous me décevez, Miss Tombelaine. Je vous jugeais moins sotte. Comme quoi, il ne faut jamais se fier à ses premières impressions. Puis-je vous demander où auront lieu ces essais qui marqueront, je n’en doute pas, dans l’histoire du cinéma ?


  — Là où Conrad a installé ses caméras depuis plusieurs jours, à Bécharré. Qu’est-ce qu’il y a ? Vous êtes souffrant ?


  Bécharré… Coïncidence ? Je n’aime pas les coïncidences !


  — Non, non, mais je ne suis pas encore bien remis de mon insolation.


  — Je suis persuadée que la belle Leilah saura vous soigner à la perfection. Seulement, si vous désirez vraiment la séduire, mettez au moins une robe de chambre ! Bye-bye, Mr Layton, et bonne journée !


  Je baisse les yeux sur mon pyjama fripé, et quand je les relève, Marion a disparu. Je regagne le centre de la pièce et passe une robe de chambre. À peine en ai-je noué la cordelière, qu’on m’appelle de nouveau :


  — Bonjour, Dan !


  Cette fois, c’est Leilah, habillée d’un short blanc fort court et d’un pull-over à claire-voie.


  — Bonjour, Leilah.


  — J’ai aperçu Miss Tombelaine. Elle sortait de chez vous ?


  — Elle est restée sur le seuil.


  — Que voulait-elle ?


  — Que j’intéresse la presse libanaise à ses essais cinématographiques. Il paraît qu’Hossine lui a promis de la transformer en vedette !


  — Je croyais cette méthode de séduction hors d’usage ! Il est vrai que Miss Tombelaine est canadienne ! Mais laissons là cette perruche. Ahmed vous attend. Soyez gentil de vous dépêcher.


  Elle consent à me laisser. Seul, je ne me trouve pas tellement d’attaque. Cette idiote de Marion… croire à de pareilles promesses !… Et puis, après tout, elle est majeure, hein ? Alors, qu’elle agisse comme elle l’entend et me fiche la paix ! Je serais mieux inspiré, au lieu de méditer sur les incartades d’une ingénue se prenant pour une vamp, de réfléchir à ce « hasard » voulant qu’Hossine soit installé à Bécharré, à Bécharré où les avions du Strategic Air Command subissent d’étranges malaises.


  * * *


  Environ midi : nous franchissons la frontière syro-turque. Notre altitude est de quinze cents pieds. Le Beechcraft que je pilote est un appareil léger de grand tourisme pouvant emmener cinq personnes. Il est équipé de deux moteurs à hélices de 180 chevaux et possède des doubles commandes. Visibilité parfaite. La vitesse de croisière avoisine 320 km/h. Assise à côté de moi, Leilah fume une cigarette. C’est à peine si nous avons échangé quatre ou cinq phrases depuis le décollage. Elle prend une carte dans la poche de cuir de la banquette et l’étale sur ses genoux.


  — Nous nous poserons sur le terrain de Gaziantep. Dans quelques minutes vous préviendrez la tour de contrôle et demanderez la permission d’atterrir.


  — Ensuite ?


  — Vous ferez le plein et vérifierez les moteurs ; trente minutes plus tard, nous repartirons.


  — À quoi rime cette halte ?


  — Sécurité. Ahmed exige que tout se déroule normalement. Nous reviendrons par la mer.


  — Et c’est tout ?


  — Nous aurons un autre arrêt en route. Je vous en parlerai le moment venu. À Gaziantep, vous annoncerez que nous filons sur Ankara.


  — Entendu, mais, je crois que je serais bien inspiré de me rendre au service météo pour me renseigner sur les conditions atmosphériques.


  — Dans quel but ?


  — Nous venons de survoler la Syrie et vous avez pu vous rendre compte que la liaison avec le sol est constante. Pas moyen de passer inaperçu. Si je signale à Gaziantep que j’emprunte l’itinéraire le plus chargé, je peux espérer échapper à la surveillance des Turcs.


  — Vous êtes astucieux, Dan.


  Je branche la radio, saisis le micro et m’annonce à la tour de contrôle de Gaziantep !


  — Ici N 854. OR., en provenance de Beyrouth…


  * * *


  L’appareil roule au ralenti près des hangars et déjà des mécanos me guident vers les camions bleus de carburant. Deux douaniers turcs surveillent la manœuvre. Leilah, qui a les papiers de l’appareil, explique à ces fonctionnaires que notre escale est technique et que nous désirons simplement procéder au plein d’huile et d’essence. Je la laisse discuter et m’éloigne, non sans l’avertir :


  — Je me rends à la météo. Vous m’y rejoignez ?


  — Non, je reste près de l’appareil.


  En m’approchant du bâtiment à toit de zinc abritant les services de la météo, je cherche une marque quelconque m’indiquant qu’Arazi a passé mes consignes. Il me faut presque atteindre la porte pour apercevoir sur une jeep, le chiffre 17 tracé à la craie sur un flanc. O.K. Arazi a tenu parole. Au premier employé qui me demande ce que je veux, je réplique en déclinant mon identité.


  — Parfaitement, Mr Layton. Bureau 4.


  Dans le bureau 4, deux hommes sont en train de discuter, quand je fais mon apparition. Ils me dévisagent, puis l’un d’eux quitte la pièce. Celui qui est resté me désigne, sur la table, un paquet de cigarettes marqué 17. Je ne perds pas de temps en salamalecs.


  — Je suis pressé…


  — Détendez-vous, Mr Layton, on vous prépare le plan de vol sur Ankara.


  — Nous devons nous poser entre Gaziantep et Silifke, probablement pour prendre du fret. Ensuite, retour par la mer.


  — Donc pas moyen de vous surveiller.


  — Je n’en ai pas besoin. Rien à me signaler ?


  — Si, un nouvel incident au-dessus de Bécharré…


  — Bécharré, hein ?


  — Oui… Un chasseur a failli s’écraser au sol, son altimètre devenant fou. Il a eu toutes les peines à se sortir du champ magnétique déréglant le contrôle. Jonathan a donné l’ordre de suspendre les vols pour la journée, seuls les habituels tiennent l’air.


  — Les habituels ?


  — Les bombardiers volant à haute altitude. Ils ne craignent pratiquement rien.


  Je ne sais pas si j’ai bien entendu. Je pense à Marion et Hossine, à Bécharré.


  — Il faudra donc vous méfier de cette dépression que vous rencontrerez sans doute vers Midje…


  Je prends soin de ne pas me retourner. Au bruit de la porte, je devine que Leilah vient d’entrer. J’ai repéré la petite lampe s’éteignant au moment où la porte s’ouvrait et qui annonçait l’arrivée d’un visiteur. Leilah écoute la fin des explications qu’on me fournit :


  — Si vous maintenez votre appareil à mille mètres, vous aurez un vol sans histoire. Au passage, signalez-vous au poste de contrôle de Kerseihir. Ils vous fourniront des renseignements complémentaires s’il y a lieu.


  — Merci… Eh bien ! je crois que nous pouvons partir, Leilah !


  L’employé intervient :


  — Mademoiselle devrait faire viser son carnet de bord dans la pièce à côté.


  Leilah s’éloigne, mais laisse la porte ouverte. Cette fille est la méfiance incarnée ! Pendant que l’employé et moi continuons à bavarder sur les conditions météorologiques, je griffonne sur un bout de papier : « Prévenir Arazi me contacter ce soir Majestic. » Tout en parlant, mon interlocuteur a lu et s’empare du message qu’il glisse dans un dossier. Leilah n’a pu se douter de rien. Elle revient, annonçant :


  — J’ai les dernières nouvelles de la météo. Elles cadrent parfaitement avec vos conseils, monsieur. Je vous en remercie. On y va, Layton ?


  * * *


  Une demi-heure plus tard, nous survolons la région de Mersin que nous avons contournée par le nord. On aperçoit la mer sur notre gauche.


  — Descendez le plus bas possible, Dan. Nous ne risquons rien, le coin est désert.


  — À vos ordres, commandant !


  — Virez de bord et suivez la côte pendant deux kilomètres… Le terrain est à votre gauche… Vous le voyez ?


  — C’est ce champ triangulaire ?


  — Oui.


  À cinquante mètres du sol, je découvre les balises d’atterrissage figurées par des étoffes rouges et blanches posées à même le sol.


  — Bravo ! vos amis connaissent la chansonnette, Leilah !


  — Ce bimoteur va se poser là pour la première fois. Méfiez-vous, Dan… Prenez le terrain en douceur.


  * * *


  Remettre l’appareil face au vent a demandé une bonne dizaine de minutes. Heureusement, le comité de réception disposait d’une jeep qui facilita grandement les choses. Leilah, descendue la première, fut aussitôt emmenée par des gentlemen en direction d’un sentier s’enfonçant dans un boqueteau voisin. Au moment d’atterrir j’avais remarqué deux voitures dont j’aimerais bien relever les immatriculations. Le siège qui est à ma droite est occupé par un type d’une trentaine d’années venu me rejoindre dans l’avion. Nous n’avons échangé que des phrases banales, notamment au sujet de l’emplacement idéal pour l’envol.


  — Cigarette ?


  — Je ne fume pas.


  J’allume ma Chesterfield et tente de renouer la conversation.


  — Le coin est reposant.


  — Ça vous gênerait de vous taire ? J’ai horreur du bavardage !


  — Fallait le dire tout de suite, mon vieux. Si vous n’aimez pas parler, j’espère que vous n’êtes pas également allergique au travail.


  — Ça signifie quoi votre réflexion à la gomme ?


  — Simplement que vous allez m’aider à vérifier le moteur de gauche.


  — Je ne suis pas mécano !


  — Imaginez que vous l’êtes, mon vieux ! Faut s’entraider quand on est sur le même bizness, hein ? Descendez et tournez lentement les pales de l’hélice. Ce n’est pas sorcier.


  Il est en rogne, mais ne peut pas ne pas déférer à mon désir. Il descend tout en me recommandant :


  — Ne vous amusez pas à mettre le contact !


  — Mes jeux sont plus intelligents, mon vieux.


  Si j’ai écarté le bonhomme, ce n’est pas sans raison. Debout, près du moteur de gauche, il peut m’entendre, mais non me voir. Je lui donne à voix haute des ordres du genre : « tournez doucement… plus doucement… » Mettant à profit cette semi-liberté, je prends la paire de jumelles abandonnée par Leilah, et je peux examiner les plaques des voitures qui m’intéressent. Je vois aussi qu’on décharge deux caisses qu’on place sur la jeep, sous les yeux attentifs de Leilah et de ses compagnons.


  — Alors, c’est bientôt fini cette vérification ?


  — Ça peut marcher, mon vieux. Pouvez revenir.


  Au lieu de ça, il se place carrément devant le nez de l’appareil. De cette façon, pour démarrer je serais dans l’obligation de l’estourbir. Qu’il se rassure, je n’ai nullement l’intention de filer. La jeep arrive avec les deux caisses et Leilah assise près du chauffeur. Le chargement a lieu très vite. Leilah remonte s’installer près de moi.


  — Paré pour décoller, Dan ?


  — Paré !


  Ma compagne adresse un salut amical de la main à ceux que nous laissons au sol. J’actionne le démarreur des deux moulins. Le gauche a quelques ratés, puis finit par tourner rond.


  — On y va ?


  — On y va !


  Je mets plein gaz et l’appareil commence à rouler. Je tire doucement le manche à moi, et nous décollons sans le moindre pépin. Nous rasons le boqueteau. Je vois s’éloigner les deux voitures par une route en lacets.


  — Et maintenant, Dan, cap sur Beyrouth !


  — Par la mer ?


  — Par la mer.


  — Mais vous n’avez pas pris votre parachute ?


  — Pourquoi l’aurais-je pris ?


  — J’ai l’intention de monter le plus haut possible.


  — Mr Layton, je vous serais obligée de ne pas vous livrer à d’inutiles acrobaties ! Ce que nous transportons est précieux. Je ne tiens pas à avoir des ennuis à l’arrivée !


  — Avec la douane ?


  — Il n’y aura pas de douane.


  * * *


  Il n’y eut, en effet, par je ne sais quelle complicité, aucune formalité douanière à notre arrivée à Beyrouth. L’avion fut rapidement emmené vers le hangar appartenant à Ahmed. Ce dernier nous attendait dans sa voiture.


  — À voir votre visage, Layton, je devine que tout s’est bien passé ?


  — On ne peut mieux !


  Il me tend une enveloppe :


  — Voici votre prime. Nous fêterons votre succès ce soir à Bikfaya en compagnie de nos amis, y compris Miss Tombelaine.


  — Pourquoi est-elle toujours là, cette bon Dieu de Canadienne ?


  — Je la croyais votre amie. Me serais-je trompé ?


  — Ne parlons plus d’elle, je vous en prie.


  — À votre aise…


  Pour si rapide qu’il ait été, j’ai surpris le clin d’œil de Leilah à Ahmed. Ce que j’espérais.


  — Vous me déposez à mon hôtel, Ahmed ? J’ai besoin de prendre un bain.


  — Nous nous y rendons directement. À propos, j’ai contacté mes associés pour la commande dont je vous ai parlé. Ils ne sont pas contre, mais ils désireraient avoir des échantillons. Est-ce possible ?


  — Sous quarante-huit heures.


  — D’accord.


  * * *


  Je passe un bon moment dans ma chambre, procédant à une toilette minutieuse, pour donner le temps à Arazi de m’appeler. Mais il ne se manifeste pas. Vers vingt heures, je suis obligé de descendre. Que signifie ce silence d’Arazi ? Une sourde inquiétude commence à me tarauder. Seraient-ils tous encore plus malins que je ne le suppose ? Au moment où je passe devant le bar, je m’entends héler par le docteur Müller qui a dû beaucoup penser à Gertrude, aux enfants et vouloir noyer sa mélancolie car il me paraît assez imbibé.


  — Alors, jeune homme, cette journée ?


  — Magnifique ! J’ai essayé le nouvel appareil d’Ahmed. Un régal. On pilote ça comme une voiture.


  — Où êtes-vous allé ?


  — Partout et nulle part… Une pointe par ici, une pointe par là, un tour au-dessus de la mer, vous savez ce que c’est…


  — Non et j’aimerais bien le savoir… Tenez, Layton, si vous étiez chic, un de ces jours, vous m’emmèneriez.


  — Si Ahmed y consent, comptez sur moi.


  — Vous êtes un brave type, jeune homme ! Qu’est-ce que vous buvez ?


  — Un scotch.


  Après la première gorgée, j’interroge à mon tour selon les règles de la simple courtoisie :


  — Et vous-même, docteur, qu’avez-vous fait de votre journée ?


  — Figurez-vous que je me suis rendu à Bécharré pour voir de quelle manière Hossine dépense mon argent.


  Il a un gros rire, estimant que cette remarque est une délicate plaisanterie.


  — Eh bien ! je dois avouer que ça m’a plu, car Miss Tombelaine me semble douée pour le cinéma !


  — Vous m’étonnez !


  — Soyez étonné autant qu’il vous plaira, jeune homme, papa Müller vous le dit : cette Canadienne a de la classe ! Hossine est emballé et veut déjà lui signer un contrat. Mais, comme c’est mon argent, j’exige de réfléchir encore un peu… Il faut que je pense à la dot d’Emma et d’Hildegarde…


  Je n’écoute plus Müller car Arazi vient de pénétrer dans le hall en tenant sa secrétaire par le bras. Je le vois gagner la réception, y prendre une clé et se diriger vers l’ascenseur avec Rachel, amoureusement cramponnée à lui. Qu’est-ce que tout cela signifie ? Au moment de pénétrer dans l’ascenseur, Arazi se retourne et son regard accroche le mien de telle façon qu’il n’est pas difficile de comprendre qu’il m’attend. Je me remets à écouter Müller.


  — … Hossine a bon goût. D’ailleurs, j’ai l’impression qu’entre Miss Tombelaine et lui, ça va bien… ça va même très bien…


  Aïe ! ce petit pincement au cœur… Ridicule… Que Marion conduise sa vie comme elle l’entend et ne se permette plus d’empiéter sur la mienne, c’est tout ce que je réclame !


  — Je suis confus, jeune homme, mais… vous n’auriez pas encore un de ces excellents cigares… ?


  Cher Müller qui me fournit le prétexte de retourner dans ma chambre ! Je l’embrasserais !


  — Pas sur moi, mais je monte vous en chercher.


  — Inutile de vous déranger.


  — Cela ne me dérange absolument pas et je suis trop content de vous offrir ce petit plaisir.


  — Vous êtes le meilleur jeune homme que j’ai rencontré… Venez donc demain avec moi, passer la journée au couvent de Mâr Abda ?


  — Qu’allez-vous faire au couvent ?


  — Assister au travail d’Hossine.


  — Je croyais qu’il tournait à Bécharré ?


  — Fini Bécharré. Maintenant, c’est Mâr Abda et ses extraordinaires jardins.


  * * *


  À peine suis-je entré dans ma chambre qu’Arazi s’y glisse. Tout de suite, je l’interroge :


  — Qu’est-ce qu’il vous a pris de venir ici ? Votre secrétaire est dans le coup ?


  — Je lui ai expliqué que je voulais rencontrer un client surveillé par des concurrents et que ce moyen s’avérait le seul efficace pour vous parler en secret. Et maintenant qu’avez-vous à me dire ?


  — J’ai la quasi-certitude que les points du territoire libanais encerclés de rouge sur la carte d’Ahmed, sont les endroits où est pratiqué le brouillage des appareils de navigation de nos avions. Or, Hossine tournait hier à Bécharré…


  — Là où l’un de nos chasseurs a failli s’écraser au sol ?


  — Oui… Peut-être une coïncidence, mais les relations Hossine-Ahmed m’assurent du contraire. Demain, il tourne à Mâr Abda… Téléphonez à Jonathan de sacrifier, le cas échéant, un vieux coucou… Que le pilote se promène au-dessus de Mâr Abda… Si ses appareils s’affolent, nous serons fixés, d’autant plus que je me trouverai sur place. Le pilote du coucou prendra toutes ses précautions. Il devra être muni d’un poste émetteur et, pour moi, dès demain, vers dix heures, vous ferez déposer ici, un poste récepteur aussi petit que possible afin que je puisse suivre ce garçon à la trace.


  — J’en ai un chez moi.


  — Demain soir, je retournerai vous voir dans votre bureau. Maintenant, je fonce !


  — À demain !


  — Encore un mot : demandez donc à Jonathan si c’est lui qui m’a collé Miss Tombelaine dans les pattes et, dans l’affirmative, pourquoi ?




  CHAPITRE VII


  Le dîner fut la répétition du souper de la veille. Ahmed discourut sur les boîtes de nuit qu’il connaissait à travers le monde, Hossine parla cinéma, Müller nous raconta son emploi du temps du dimanche à Munich avec Gertrude et les enfants, quant à Marion, elle jacassa à tort et à travers, se prenant sans doute déjà pour une reine du septième art ! Je notai que Leilah ne cessait d’épier Miss Tombelaine. Ce que je lui avais confié concernant mes doutes sur le véritable rôle de la Canadienne, n’était pas tombé dans l’oreille d’une sourde. Je n’en éprouvais nul remords, sachant qu’une simple enquête des agents d’Ahmed aux U.S.A., remettrait les choses en place. Ils découvriraient en Marion une hôtesse de l’air en congé, et, en moi, un imbécile se méfiant de tout le monde comme tous ceux qui ont peur des flics.


  Nous prenions le café au salon, lorsque Ahmed se leva.


  — Désolé de vous quitter, Layton, mais je suis le patron de Chez Assour et le coup d’œil du maître est nécessaire.


  Sitôt convaincu que je l’accompagnerais à Mâr Abda, le docteur Müller m’avait conseillé de coucher à Bikfaya, où lui-même passerait la nuit, afin que nous puissions partir de bon matin avec Hossine sur les lieux du tournage. Je ne pouvais pas refuser sans peiner ou intriguer le brave Germain. J’assure donc Ahmed que son absence ne me brisera pas le cœur, mais je ne manque pas de m’assombrir quand il ajoute :


  — Vous ne m’en voudrez pas de vous enlever Leilah ? Sa présence est également indispensable à la bonne marche de l’établissement.


  Les deux aides d’Hossine partis se coucher, nous restons, le cinéaste, Marion, Müller et moi, en présence, ayant tous – du moins, je le suppose – envie de nous reposer, mais nul n’osant prendre l’initiative d’esquisser le premier geste. Finalement, c’est le bel Hossine qui se décide :


  — Au nom d’Ahmed, si vous le voulez bien, je vous offre un bon whisky et on file au lit ? Demain, la journée sera pénible !


  Nous sommes tous d’accord. Pendant que le metteur en scène s’en va chercher les boissons, je fixe Marion qui, gênée, détourne la tête. Je l’attaque, parce qu’elle m’énerve, cette chipie, avec les yeux enamourés dont elle suit le bellâtre de cinéaste.


  — Miss Tombelaine, vous me semblez prendre rapidement goût au travail cinématographique ?


  — Je crois que c’était là ma vraie vocation… Conrad m’a révélée à moi-même. C’est un artiste !


  Je m’esclaffe assez grossièrement et, m’adressant à Müller, je lui lance :


  — Toutes les femmes estiment que les hommes leur faisant la cour, sont des artistes pour peu qu’ils leur plaisent !


  La petite Canadienne, outrée, crie presque :


  — Vous oubliez qu’il y a aussi des goujats qui font la cour aux femmes, Mr Layton ! Je suis payée pour le savoir !


  — Ne nous racontez pas votre vie sentimentale, Miss. Gardez-en la primeur pour les journalistes spécialisés !


  Étouffant de rage, ma Marion empoigne un des verres de whisky qu’Hossine apporte et le vide d’un trait, au grand effarement du cinéaste et de l’Allemand. Puis, la figure en feu, des larmes pleins les yeux, elle se lève, nous salue et se retire. Nous plaisantons l’irritabilité de la Canadienne avant de trinquer. Je porte l’alcool à mes lèvres avec une méfiance discrète. Je me souviens de la bière du Majestic ! Tout de suite, je crois discerner une saveur étrangère au scotch. M. Hossine souhaiterait donc que je dorme longtemps et bien ? Le fait qu’il ne m’a pas tendu un verre plutôt qu’un autre et m’a laissé choisir, me donne à penser que Marion et Müller ont eu droit également à leur petite dose, M. Hossine semble vouloir sa liberté cette nuit pour mener à son terme une tâche réclamant une absence complète de témoins. Je le sens qui me guette.


  — Vous permettez que j’ajoute un peu de soda ? J’ai très soif.


  — Je vous en prie !


  Je me dirige vers la table contre le mur du fond où les bouteilles sont alignées. Il y a une plante verte où je pourrais vider mon verre, mais l’humidité de la terre attirerait l’attention. Heureusement, il y a le saturateur du chauffage central. Parfait ! Je remplis mon verre avec du soda que j’affecte de boire avec entrain. J’en remets et demande l’autorisation à Hossine de prendre du cognac se trouvant devant moi. Par là, je lui indique que j’ai bu son whisky drogué et il est tout sourire, cette crapule ! Déjà Müller paraît résister difficilement à la somnolence. Il se secoue :


  — Je monte me coucher… je ne sais pas ce que j’ai, mais je tombe de sommeil… Bonsoir !


  L’Allemand disparu, je donne l’impression à mon vis-à-vis de glisser, à mon tour, dans une douce torpeur.


  — Eh bien ! Mr Layton, vous vous endormez, je crois ?


  Je joue l’hôte confus de sa grossièreté et, prenant congé, je gagne ma chambre d’un pas lourd. S’il n’est pas convaincu, après ça !


  Arrivé chez moi, je m’allonge sur le lit tout habillé, pour bien montrer – en cas d’une visite impromptue – que je n’ai pas eu la force d’ôter mes vêtements. Les sens en éveil, j’attends. Une heure se passe à peu près, puis, je perçois des bruits furtifs dans le couloir, l’écho feutré de portes ouvertes et refermées avec précaution. La mienne ne tarde pas à s’entrebâiller. On donne la lumière. Hossine demande à mi-voix :


  — Vous avez appelé, Mr Layton ?


  Il veut se rendre compte, le cher homme. Je ne bouge pas. Les paupières closes, respirant sur un rythme profond et égal, j’espère donner le change. Ils sont deux à s’approcher de mon lit. Hossine remarque :


  — Il dort profondément !


  — Encore plus que les deux autres, on dirait, patron !


  — Tout de même, vérifions…


  Il me frappe sur le nez, assez douloureusement et je dois m’imposer un effort fantastique pour ne pas lui flanquer mon poing dans la figure ! J’émets un grognement indistinct et me tourne sur le côté.


  — Ça va… Il est en plein cirage… Laissons-le !


  Ils m’abandonnent mais ne jugent pas utile de m’enfermer à clé. Je laisse passer un long moment avant de quitter ma couche et de me précipiter à la fenêtre. Je ne tarde pas à distinguer trois ombres. Vraisemblablement Hossine et ses deux assistants. Ils se dirigent vers le garage dont j’entends bientôt grincer la porte. Il faut que je me rende compte de la raison de tout ce cirque. Je me glisse dans le couloir. Le ronflement du docteur Müller résonne jusqu’à moi. Je gratte doucement à la chambre de Marion. Elle ne répond pas. Facile à prévoir.


  Dehors, je m’efforce d’avancer comme jadis, en Corée, les nuits où j’étais en patrouille. Ma tâche est facilitée par le bruit mené par ceux dont j’essaie de deviner les intentions. Ils sont tellement certains de nous avoir tous mis hors circuit, qu’ils ne se gênent pas. Je mets plusieurs minutes pour atteindre une des fenêtres sans volet du garage-atelier. Dès que je peux glisser un œil sur les occupations de ces messieurs, je commence à comprendre. La camionnette de prise de son est au milieu de la pièce, ses portes largement ouvertes. Hossine, assis sur un tabouret, manipule des cadrans qui ne doivent pas avoir grand-chose de commun avec la prise de son. Les deux assistants achèvent de défaire les caisses que Leilah et moi avons rapportées de Turquie. Des blocs noirs entourés de plomb sont passés au cinéaste avec infiniment de précautions. Voilà donc les appareils avec lesquels on affole les altimètres des avions du Strategic Air Command… En somme, le documentaire qu’Hossine est censé réaliser aux frais de cette poire de Müller, permet au camion-piège de se promener tranquillement sur les routes du Liban. Enfermé dans la voiture de prise de son, le cinéaste repère au radar nos avions et guette le moment où l’un d’eux pénètre dans le rayon d’action de ses appareils, afin de le rendre aveugle. Pour le nommé Layton, deux objectifs : détruire la camionnette et démanteler le réseau Ahmed-Hossine. Très simple. Il n’y a qu’à s’y mettre !


  N’ayant plus grand-chose à apprendre, je retourne à la villa dont je longe un des côtés, lorsqu’il me semble percevoir une sorte de plainte. Je m’arrête. Le gémissement reprend. Une bête blessée ? Je m’accroupis. Je perçois un halètement à travers le soupirail devant lequel je me trouve. J’avance la tête le plus que je le puis dans l’obscurité, et je chuchote :


  — Il y a quelqu’un ?


  Des secondes s’écoulent avant que ne me parvienne une prière :


  — À boire…


  Une histoire qui ne me regarde sans doute pas, mais j’adore me mêler de ce qui ne me regarde en rien ! Revenu au rez-de-chaussée, je me dirige vers l’office, traverse la cuisine et atterris dans la buanderie. Dans le silence de la maison, la plainte quoique faible m’arrive encore. Je suis dans la bonne direction. Me voici dans le cellier où je me casse le nez contre une porte bardée de fer et fermée à clé. Ce n’est pas encore cette serrure qui arrêtera Dan Layton. À l’intérieur de ce trou puant, je distingue, allongé sur une paillasse, un corps. Je m’agenouille. Une femme. Je sors ma lampe-stylo pour éclairer le visage et manque laisser échapper un cri de surprise : je reconnais celle à qui Maaloula avait ordonné de se planquer ; Sarah Albeny !


  — À boire… ?


  Dans la cuisine, j’ai raflé une bouteille d’eau minérale qui a dû servir au dîner, et j’en place le goulot entre les lèvres tuméfiées de la jeune femme. Dès que le liquide lui coule dans la bouche elle se met à boire avec avidité. Il me faut l’arrêter.


  — Là… là… doucement, mon petit !


  Elle lève les yeux sur moi.


  — Qui êtes-vous ?


  — Quelqu’un essayant de vous sortir de là. Pouvez-vous marcher ?


  — J’essaierai.


  Sa tentative est de courte durée et je dois la charger sur mon épaule pour refaire en sens inverse le chemin qui m’a amené jusqu’à elle. Je prends grand soin de refermer à clé la porte du réduit, de reposer la bouteille d’eau minérale dans la cuisine après l’avoir essuyée, et, d’un pas, ma foi encore solide, je gagne le bureau d’Ahmed d’où je peux téléphoner à Arazi qui, à dire le vrai, n’a pas l’air tellement enchanté d’être réveillé à une heure du matin, si j’en juge par le ton de sa voix.


  Je ne rencontre aucune difficulté pour sortir de la propriété, mais ces deux kilomètres sur la route avec Sarah sur l’épaule… Encore un bon souvenir ! Quand j’aperçois la voiture d’Arazi, je me sens drôlement soulagé. À ma vue, ce brave homme saute de sa voiture et se précipite à mon aide.


  — Qui est-ce ?


  — Sarah Albeny.


  — Non ? Mais comment… ?


  — Pas le temps de prononcer un discours. Emmenez-la, soignez-la, dorlotez-la. Nous aurons besoin d’elle. Naturellement, il faudra qu’elle vide son sac. Je pense que vous pouvez lui promettre l’impunité. Elle appartient au menu fretin.


  À nous deux, nous installons Sarah dans la voiture d’Arazi qui sort un flacon de whisky et m’en offre une belle rasade.


  — Je vous ai apporté ce que vous désiriez !


  Il me tend un paquet de cigarettes américaines.


  — On peut enlever six cigarettes sans découvrir l’appareil. Dès que l’émission a lieu, il se produit une pulsation perceptible au doigt et dont le rythme s’accélère quand on se rapproche de l’émetteur. Prenez-en soin. C’est un bijou que je ne possède pas depuis longtemps, ça m’ennuierait de le perdre.


  — Ne vous tracassez pas, mon vieux ! À demain, comme convenu, et merci !


  * * *


  Mon retour à la villa a été pénible. Mes pieds surtout… Revenu dans le parc, je recommence à prendre les plus grandes précautions. Le silence nocturne n’est en rien troublé. Il y a toujours de la lumière dans le garage-atelier. Je retrouve mon lit avec une satisfaction profonde. Ce qui m’embête, c’est que je ne peux pas me déshabiller au cas où les autres jugeraient bon de me rendre une nouvelle visite. Mais je suis tellement fatigué… Avant de sombrer dans le sommeil, je brosse mon pantalon et nettoie mes chaussures. On ne prend jamais assez de précautions.


  * * *


  Lorsqu’on frappe à la porte de ma chambre, je grogne un : « Entrez ! » d’une voix pâteuse. Ahmed se penche amicalement sur moi :


  — Qu’est-ce qu’il vous arrive, Layton ? Vous vous êtes couché tout habillé ?


  — Hein ?


  Je m’efforce de paraître complètement abruti. À l’œil amusé de mon hôte, j’ai le sentiment de réussir. Je m’assieds sur mon lit et reste le regard vague, hébété.


  — Secouez-vous, voyons ! Avez-vous oublié que vous avez promis à Müller d’aller voir travailler son équipe ?


  — Müller ?… Équipe ?…


  — Enfin, qu’avez-vous ?


  — Un mal de tête carabiné… Une langue épaisse… Une bouche en palissandre. Il a dû se passer quelque chose dont je ne me souviens pas… Vous êtes au courant, vous ?


  — Ma foi, non. À mon avis, vous avez dû forcer sur le whisky ou le cognac !


  — Sans doute, mais… c’est curieux, je ne me souviens pas.


  — Dépêchez-vous de prendre une douche et de vous changer. Je vais demander à Müller de patienter. Hossine et sa vedette sont déjà partis. À ce propos, Layton…


  — Quel propos ?


  — Miss Tombelaine… Leilah m’a appris vos soupçons. Rassurez-vous, s’ils sont fondés, nous nous séparerons d’elle très vite et, définitivement.


  — Comment voulez-vous le savoir ?


  — En câblant à des amis américains. Merci de votre méfiance, Layton, elle me rassure plus sur votre compte que tous les exploits qu’on mettrait à votre actif. À ce soir !


  Le temps de câbler aux U.S.A., de déclencher là-bas une petite enquête, j’ai quarante-huit heures devant moi. Si Marion se doutait des risques que je lui fais courir… Il est vrai qu’elle n’en court pas beaucoup, car on certifiera à Ahmed qu’elle est bien une hôtesse de l’air canadienne.


  * * *


  Müller, assis à côté de moi dans la Peugeot, tandis que nous roulons vers Beit ed Dîn, une des plus jolies régions du Liban, me confie qu’il a eu un sommeil extrêmement lourd et un réveil désagréable. Il s’enquiert s’il a en été de même pour moi. Redoutant les indiscrétions de ce brave homme, je réponds par la négative. Il en semble surpris.


  — C’est curieux, jeune homme, parce que Miss Tombelaine, que j’ai eu le plaisir de saluer avant son départ, tout à l’heure, m’a paru en assez piteux état !


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Elle, qui est si gaie, si vive d’habitude, m’a semblé éteinte, morne… pas dans son assiette, quoi !


  Je n’insiste pas et, sûr de le distraire de ses pensées trop indiscrètes, je l’aiguille sur Munich, Gertrude et les enfants. Du coup, son visage s’éclaire et il se lance dans une évocation attendrie des joies de la famille. Je suis tranquille pour un bon bout de temps.


  Vers midi, après nous être égarés en route, nous parvenons au couvent de Mâr Abda. Une beauté à vous couper le souffle et à vous tarir l’imagination. L’équipe des cinéastes est là et nous accueille avec une froide amabilité. En effet, Marion n’a pas l’air tellement à son aise. Pour ne pas gêner, Müller et moi nous écartons, et nous asseyons à l’ombre. Marion répète devant Hossine, qui consulte fréquemment sa montre-bracelet. D’après ce que je crois comprendre, la Canadienne doit se promener en récitant un poème à la gloire des jardins de Mâr Abda. Brusquement, après un dernier regard sur sa montre, le metteur en scène déclare qu’on va essayer de « mettre dans la boîte » et file s’enfermer dans la camionnette du son. Dès lors, je ne quitte plus la petite boussole que je dissimule dans le creux de ma main gauche. Très vite, l’aiguille aimantée devient folle. Hossine a commencé son boulot. Là-haut, le pilote, prévenu, doit s’apprêter à sauter. Nous devrions l’entendre d’une minute à l’autre. Voilà qu’un point noir apparaît assez loin de nous. L’avion grossit. Il tangue curieusement. Je veux croire que c’est du cirque, mais le temps me dure de voir s’ouvrir le parachute du pilote. L’appareil fonce droit sur nous. Le gars s’offre le plaisir d’un piqué à mort, sachant qu’il sautera et abandonnera l’appareil. Soudain, il redresse. Se dégonflerait-il ? Non, il choisit son point de chute, une colline déserte. Un type bien ! Le parachute se balance mollement dans l’air surchauffé. Je mets la main dans ma poche et je tâte mon petit récepteur. Je sens aussitôt les pulsations qui s’accélèrent au fur et à mesure que le gars descend. Une explosion nous arrive de derrière la colline où l’avion a disparu. Nous nous sommes levés, angoissés, mais je crois bien que seuls Marion et Müller sont sincères. Une seconde explosion nous fait nous regarder les uns les autres. Je sais qu’il s’agit de l’auto-destruction de l’appareil. On ne retrouvera que des débris. Le pilote a, lui aussi, disparu derrière la colline. Hossine sort de la camionnette, jouant les furieux :


  — Que se passe-t-il ?


  Il manque vraiment de naturel, le camarade ! Pendant qu’on lui explique, je dis à Müller :


  — Si on essayait de récupérer le type qui a sauté ?


  — Bonne idée, jeune homme !


  En dépit de la chaleur, il court, ou mieux, il trotte vers la Peugeot où il s’installe avec un han ! d’effort. Il me devient de plus en plus sympathique, ce gros… Je démarre en vitesse en direction de la colline. Nous arrivons assez rapidement aux débris de l’avion achevant de brûler. Par contre, pas trace du pilote, alors que dans ma poche le récepteur ne cesse d’émettre ses pulsations. Je n’y comprends rien ! Il ne s’est pourtant pas volatilisé ! Le visage de Müller, ruisselant de sueur, s’approche du mien !


  — Enfin, c’est inouï ! Vous l’avez vu tomber comme moi ?


  Par acquit de conscience, nous cherchons encore un moment. En pure perte. Ce qui me désoriente, c’est que mon appareil m’affirme la présence proche de l’aviateur. Ou alors, Arazi m’a refilé un truc qui ne marche pas. De guerre lasse, nous nous apprêtons à remonter en voiture, lorsque la Bentley de Leilah nous débouche sous le nez. Elle s’arrête et nous crie :


  — Vous avez récupéré le pilote ?


  Nous sommes bien obligés d’avouer notre échec. Nous la rejoignons.


  — J’allais à Mâr Abda, quand l’avion est tombé. J’ai foncé, mais le garçon a dû atterrir beaucoup plus loin. Dans cette lumière, on commet d’incroyables erreurs de distance.


  Bien sûr, ma chère Leilah, seulement, pour croire à votre histoire, il ne faudrait pas que dans ma poche les pulsations ne cessent plus et sur un rythme ayant atteint, sans doute, sa plus grande fréquence. Mon compatriote est avec vous, ma chère Leilah et, comme je ne le vois pas, force m’est de conclure qu’il se trouve dans le coffre de la Bentley que vous pilotez. Je ferme les yeux et me cramponne pour ne pas m’offrir le luxe de dire à Leilah qu’elle est une damnée menteuse. Mais, rira bien qui rira le dernier, mignonne !


  Müller et moi retournons à Mâr Abda, tandis que Leilah remet le cap sur Beyrouth afin d’alerter – paraît-il – les autorités. Ruse grossière qui peut tromper Müller, mais pas moi. J’enrage un peu de penser qu’elle doit me prendre pour le dernier des idiots.


  * * *


  Vers trois heures, j’ai abandonné l’équipe des cinéastes et j’ai ramené Müller au Majestic, où je l’ai laissé en tête à tête avec une canette de bière pour oublier sa peine. Les gros sont sensibles, c’est bien connu. Pour moi, je suis monté dans ma chambre pour me rafraîchir et surtout pour téléphoner au lieutenant Djébaïl, à qui je donne rendez-vous dans un café maure du vieux Beyrouth qu’il me désigne lui-même.


  Trois quarts d’heure plus tard, nous sommes assis l’un en face de l’autre, en train de siroter du thé vert brûlant et beaucoup trop sucré à mon goût.


  — Vous donneriez n’importe quoi pour épingler Ahmed, n’est-ce pas ?


  — Vous le savez, Layton. L’envoyer en prison pour cinq ans, me plongerait dans une jubilation profonde !


  — J’ai mieux à vous proposer… Que diriez-vous d’une belle inculpation de meurtre ?


  — Quoi ?


  Il me regarde comme si j’étais un phénomène de la nature. Il ne bouge pas. Seul le tremblement nerveux de ses mains montre son agitation.


  — Layton… vous ne voulez tout de même pas me laisser entendre qu’Ahmed s’est rendu coupable d’un meurtre… vérifiable ?


  — Lieutenant, vous souvenez-vous de ce cadavre mutilé découvert rue Selim ?


  — Parfaitement. Il s’agissait d’un officier américain, un capitaine d’aviation… venu passer son week-end à Beyrouth et rejoindre une amie, une certaine Sarah Albeny. Il nous a été, jusqu’ici, impossible de retrouver cette fille.


  — Je l’ai retrouvée.


  — Non ?


  — Si, et je vous la remets en échange d’un petit service…


  Il me demande, méfiant :


  — Petit ?


  — Sous quarante-huit heure, je vous livre Ahmed, avec, entre autres, une inculpation de meurtre sur la personne du capitaine Davidson, accusation étayée par le témoignage écrit de Sarah Albeny qui viendra confirmer elle-même sa déposition auprès de vous.


  — Elle accuse vraiment Ahmed ?


  — Et de telle façon qu’il ne peut pas espérer échapper au châtiment suprême.


  — Dans ce cas, Layton, demandez-moi ce que vous voudrez !


  — Me repérer aussi vite et aussi discrètement que possible une Bentley dont voici le numéro. Elle appartient à Leilah Ezzat, l’amie d’Ahmed, comme vous ne l’ignorez pas. Je veux savoir où cette femme se trouve actuellement.


  Djébaïl se lève.


  — Je téléphone tout de suite, pour ne pas perdre de temps.


  — La plus grande discrétion, hein ?


  — Comptez sur moi !


  Pendant sa courte absence, je bois mon thé brûlant à petites gorgées. Ça ne vaut pas un bon scotch, mais, honnêtement, je crois que cela désaltère mieux.


  Le policier revient, souriant.


  — Tout est déclenché, Layton.


  — Dès qu’on aura repéré la Bentley, j’irai jeter un coup d’œil dans les parages. J’aimerais que vos hommes ne traînent pas par là… Autre chose, vous viendrez ce soir Chez Assour et vous vous adresserez à Miss Tombelaine, qui sera à ma table. Vous inventerez n’importe quoi pour laisser entendre aux autres que cet après-midi elle s’est rendue au consulat américain.


  — Elle protestera !


  — Je compte sur votre habileté pour la convaincre de mensonge !


  — Mais, Layton, cette malheureuse fille…


  — … Est un agent de la C.I.A. qui, prévenue, jouera très bien la comédie !


  Djébaïl paraît soulagé.


  — Dans ce cas, c’est différent.


  La Mauresque qui nous apporte une seconde tasse de thé annonce à mon hôte qu’on le demande au téléphone. De nouveau seul, j’imagine la réaction de Marion, ce soir. Elle n’y comprendra rien du tout, et les autres persuadés qu’elle est vraiment de la C.I.A. me négligeront complètement pour ne s’occuper que d’elle. Mais moi, pendant ce temps, je m’occuperai d’eux. Tout ce que je souhaite, c’est que Marion ne sache jamais mon très vilain rôle dans l’aventure qu’elle va vivre. Le lieutenant rapplique à notre table presque en courant.


  — On a retrouvé la Bentley, Layton. Leilah Ezzat la conduisait.


  — Où est-elle ?


  — Arrêtée sur la route de Bteter, juste à l’entrée de la localité, en venant de Rochmaya. Probablement, Leilah est-elle dans la villa assez isolée qui se trouve là !


  * * *


  Avant de filer sur Bteter, je me rends chez Arazi. Je ne prends pas la peine de me faire annoncer et j’entre dans son bureau. Sans prendre le temps de me saluer, il congédie sa secrétaire.


  — Un ennui, Layton ?


  — Non, je touche au but.


  Aussi rapidement que possible, je lui explique tout. Il est courant de la chute de l’avion. Je lui confirme que le brouillage vient d’Hossine et je le prie de me procurer une bombe miniature mais susceptible de pulvériser le camion de prise de son du cinéaste. Arazi sourit. Cet homme semble nourrir une passion pour les petits objets ingénieux dont usent les gens de notre profession.


  — Attendez-moi un instant.


  Il sort d’un pas juvénile. Il ne reste absent que quelques minutes et me présente une boîte d’allumettes reliée à un condensateur guère plus gros qu’un tube de comprimés d’aspirine.


  — Un appareil extraordinaire, Layton. Vous ouvrez et refermez la boîte autant de fois qu’un délai d’une heure vous est nécessaire. Le cliquet se mettra automatiquement au point.


  — Et l’explosif ?


  — Dans ce pseudo-condensateur. Il y a là de quoi faire sauter une locomotive. À propos, Jonathan m’a appris que les deux voitures dont vous aviez relevé les numéros minéralogiques sur l’aérodrome clandestin, appartiennent toutes deux aux officiels soviétiques de Mersin.


  — C’était à prévoir ! Et votre prisonnière ?


  — Interrogatoire facile. Elle est remontée à bloc contre ses anciens amis. Elle a reconnu travailler pour Ahmed. C’est elle qui a conduit le capitaine Davidson entre les mains de notre homme. Dès son atterrissage à Beyrouth, elle l’attendait au bar de l’aérodrome. Sans la moindre difficulté, elle l’a remis à Maaloula. Elle ignore ce qui s’est passé ensuite. Toutefois, d’après les conversations surprises, elle a su que Davidson était mort après avoir dit tout ce qu’il pouvait connaître du Strategic Air Command.


  — Qu’un autre le condamne…


  — Mais Davidson mort, Sarah devenait une menace. C’est pourquoi Ahmed décida de l’éliminer lorsque vous avez su sa présence chez Maaloula. Quand vous l’avez trouvée, elle n’avait ni mangé ni bu depuis trente-six heures. Cela explique sa… mauvaise humeur.


  — Arazi, persuadez-la de vous signer une confession en bonne et due forme. Lorsque je vous le demanderai, vous remettrez Sarah entre les mains du lieutenant Djébaïl, qui saute de joie à l’idée d’enfermer Ahmed avec une bonne inculpation de meurtre.


  — Comptez sur moi, Layton. Éliminer Ahmed, définitivement, est aussi un de mes souhaits les plus chers.


  Arazi, Djébaïl, Sarah et moi… j’ai l’impression qu’Ahmed est fichu !


  — Je suis content de travailler avec vous, Arazi. Arrangez-vous pour prendre une table Chez Assour, ce soir. Si je vous adresse la parole, en vous disant n’importe quoi, vous aurez quinze minutes pour vous installer dans ma voiture, qui sera garée le plus près possible du cabaret.


  * * *


  En arrivant aux environs de Rochmaya, j’ai le choix entre deux routes pour atteindre Bteter : l’une à grande circulation, l’autre, une voie secondaire. Si je me décide pour cette dernière, c’est en vertu du principe que lorsque l’on a quelque chose à cacher, on ne s’installe pas où il passe le plus de monde. J’appuie un peu plus que je ne devrais sur l’accélérateur. La crainte me taraude de constater que Leilah et le prisonnier sont partis pour une autre destination. L’anxiété m’étreint quand, à deux ou trois kilomètres de Bteter, je sors mon récepteur, mais, presque aussitôt je pousse un soupir de soulagement : je sens les pulsations de l’appareil. Je prends d’infinies précautions pour m’approcher de la villa désignée par Djébaïl. Je m’arrête et dissimule ma voiture derrière un épais rideau d’hibiscus. Puis, à pied, j’avance lentement. Il est près de seize heures mais le soleil s’affirme toujours aussi brûlant. Ma nuque, encore sensible, s’en aperçoit ! Mon cœur précipite son rythme lorsque je vois la Bentley de Leilah. Les pulsations de mon récepteur deviennent de plus en plus rapides et puissantes. Je touche au but. À l’entrée de la maison, j’abandonne l’appareil pour prendre mon P. 38. Il me sera plus utile au cas où je tomberais sur des gens incompréhensifs ou nettement opposés à toute collaboration. Je monte (en me faisant aussi léger que possible) un petit perron, pousse une porte vitrée, me trouve dans un vestibule aux murs couverts de mosaïques. J’hésite quant à la suite des opérations. L’écho d’une voix furieuse me tire d’embarras.


  — Salaud de Yankee ! Tu te crois malin, hein ? Mais nous en avons obligé à parler d’autres qui se croyaient encore plus forts que toi ! Nous connaissons une très jolie méthode de persuasion. Prépare-toi à passer une bonne nuit et, en attendant la fête, prends toujours ça en prologue !


  Le bruit de la paire de claques, administrée à toute volée, résonne dans la maison vide. Je me rencogne derrière l’amorce de l’escalier que Leilah descend. La chère créature doit être dans un tel état d’exaspération qu’elle est vraisemblablement peu encline à se méfier de quoi que ce soit. Aussi, quand elle passe à ma hauteur, je n’ai aucune précaution particulière à prendre pour lui abattre la crosse de mon pistolet sur le crâne. Elle s’écroule, foudroyée. Je la regarde, répandue sur le carrelage, et souris en pensant que lorsqu’elle se réveillera, elle ne saura jamais ce qui lui est arrivé, ou du moins à qui elle doit ce qui lui est arrivé. Je grimpe l’escalier en vitesse, pousse la première porte à ma droite et, dans une sorte de bureau, je me trouve en présence d’un homme attaché sur une chaise, la tête maintenue en arrière par un carcan. Il me semble deviner un reflet d’inquiétude dans le regard qu’il fixe sur moi. Je lui tapote l’épaule.


  — J’arrive à temps, hein ?


  Il ne répond pas. Ses yeux vacillent. Il essaie de comprendre. Je me penche vers lui :


  — Et si vous me récitiez la première phrase de notre Constitution ?


  Il est jeune et il passe facilement de l’angoisse à l’optimisme.


  — Je n’étais pas né lorsqu’elle a été rédigée, vous savez !


  — O.K., vieux !


  Je coupe ses liens et lui offre une cigarette qu’il fume avec un plaisir évident.


  — Mon nom est Layton, agent de la C.I.A. Puisque vous avez le mot de passe, la partie est terminée en ce qui vous concerne. J’estime qu’il serait malsain de s’éterniser ici. Filons !


  Dans le couloir, je constate que la belle Leilah est toujours dans le cirage et nous sortons, le pilote et moi. Dans la 404, je désigne à mon compagnon le siège arrière en lui conseillant de se faire le plus petit possible.


  — Où me conduisez-vous ?


  — À Beyrouth… À l’entrée de la ville, je vous laisse à la première station de taxi rencontrée. Vous ordonnerez de vous conduire à l’adresse qui est sur ce papier.


  Je lui donne l’adresse d’Arazi, que je préviendrai.


  — Chez ce type, vous serez en sûreté et vous attendrez qu’on vienne vous y chercher en fournissant le même mot de passe sur la Constitution.


  — D’accord.


  — Votre hôte ne vous posera aucune question. C’est vous qui lui direz votre désir de rentrer au plus tôt en Turquie et lui demanderez de prévenir vos chefs. Et maintenant, racontez-moi, de quelle façon vous avez été emmené à la villa de Bteter ?


  — En me posant sur le sol, j’ai suivi les instructions reçues et n’ai pas cherché à me cacher. Une femme est arrivée près de moi. Une très jolie femme. Elle s’est enquise de ma santé et m’a offert de me ramener à Beyrouth à bord de sa voiture. Naturellement, j’ai accepté. Au moment où je montais dans la Bentley, j’ai encaissé un choc sur le crâne et je me suis réveillé là où vous m’avez délivré. À ce propos, je ne me rappelle plus si je vous ai dit merci ?


  — Dans mon métier, on ne dit jamais merci.




  CHAPITRE VIII


  Peu avant Beyrouth, je me vois contraint de ralentir, tant le flot de voitures se fait dense. Soudain, parmi les véhicules se frôlant pour tenter de gagner une place ou deux, je repère la caravane d’Hossine ! Mon premier réflexe est d’intimer à mon passager l’ordre de se dissimuler aux regards.


  — Planquez-vous, vite !


  — O.K. !


  Je tourne la tête. Le pilote a disparu, sans doute recroquevillé sur le plancher. Quelle guigne de tomber sur Hossine juste à ce moment ! Si je le double et qu’il m’aperçoit, il se demandera d’où je viens et ils ne tarderont pas, les uns et les autres, à établir le rapprochement qui s’impose entre ma présence sur la route de Rochmaya et les événements de Bteter. Nous arrivons au petit pont, où des travaux de voirie obligent à des passages alternés en sens unique. Notre colonne s’arrête et, tandis que je ne quitte pas de l’œil la fameuse camionnette que conduit le metteur en scène, une idée m’illumine l’esprit. Je ne prends pas le temps de réfléchir plus avant. Sortant la boîte d’allumettes que m’a remise Arazi, j’en actionne six fois le tiroir. Cela me donne jusqu’à onze heures. Puis, je saute à terre et, d’une démarche naturelle, je m’approche du véhicule d’Hossine. Personne ne me prête attention. À la hauteur du véhicule qui m’intéresse, je me baisse comme pour relacer mes chaussures et j’en profite pour fixer mon délicat engin, avec du sparadrap, sous le réservoir à essence. La villa de Bikfaya sera témoin d’un joli feu d’artifice cette nuit, si tout marche bien !


  * * *


  Après avoir collé le pilote dans un taxi, je suis rentré dare-dare au Majestic, où j’ai téléphoné à Arazi pour lui donner mes instructions. J’appelle également le lieutenant Djébaïl afin de lui fournir quelques précisions supplémentaires en vue de la scène qu’il doit jouer dans la soirée avec Ahmed et ses amis comme spectateurs.


  * * *


  Il est tout près de vingt-deux heures lorsque nous passons à table, dans une petite salle séparée du cabaret par des tentures aux couleurs chatoyantes. Ahmed préside, avec Marion à sa gauche. Une Marion plus jolie que jamais dans son ensemble bleu pastel qui fait chanter la lumière de ses cheveux. Elle a l’air d’être aux anges, ma Canadienne, et j’éprouve un léger remords à la perspective de ce qui l’attend sans qu’elle s’en doute le moins du monde. Müller commence déjà à boire de la bière. Les places de Leilah et d’Hossine sont vides. Je m’en inquiète poliment. Ahmed me répond qu’il ne comprend pas l’absence de Leilah. Par contre, Müller n’est pas étonné du retard de son metteur en scène qui lui a téléphoné pour lui annoncer qu’ayant reçu tardivement sa pellicule-couleur, il désirait charger ses caméras après avoir procédé à un nettoyage de ces dernières, avant de nous rejoindre. Quelque chose, en moi, me dit que le zèle déployé par Hossine pourrait bien lui être fatal.


  Nous nous levons pour accueillir Leilah effectuant son entrée. Ma belle victime porte une robe simple imposant à mon esprit l’idée du sacrifice, et sa chevelure dénouée met en évidence la pâleur inaccoutumée de son teint. Visiblement, elle n’est pas remise du traitement que je lui ai infligé, la pauvre chérie ! Seulement, pour l’instant, il n’y a qu’elle et moi à le savoir, si j’en juge par la manière dont Ahmed la reçoit.


  — Votre retard commençait à m’irriter, ma chère ! De plus, il y a votre désinvolture vis-à-vis de vos hôtes, un manque de courtoisie qui, de votre part, surprend.


  Tout en prenant place sur la chaise dont Müller, galant, tient le dossier, Leilah réplique d’une voix lasse :


  — J’ai eu une fin d’après-midi pénible… Une très violente migraine… qui continue. Je ne supporte pas le poids de mes cheveux…


  Ahmed la contemple d’un œil nettement réprobateur et laisse tomber, glacial :


  — Permettez-moi de vous dire que c’est dommage !


  Pour détendre l’atmosphère, Marion raconte je ne sais quelle sottise, puis bifurque brutalement sur l’aventure de l’avion que nous avons vu s’écraser pas loin de Mâr Abda. Pendant que ma Canadienne parle, le bon gros Müller, sans aucun doute bouleversé par la rebuffade que Leilah a encaissée publiquement, caresse doucement la main de cette dernière. S’il savait quelle créature est, en vérité, la femme sur laquelle son cœur paternel s’attendrit, il prendrait le premier avion pour Munich.


  Nous commençons à dîner et le personnel stylé exécute, dans notre dos, un ballet silencieux. Tout en décortiquant une patte de homard, Marion – femme du monde accomplie – s’émeut du bout des lèvres sur le sort des pilotes d’avions. Je me demande si elle le fait exprès ? En tout cas, elle mériterait une demi-douzaine de paires de gifles ! Ahmed lui répond avec une componction qui, elle aussi, me semble justiciable d’un traitement à coups de poings et de pieds. Quant à Müller, à voix basse, il encourage Leilah à manger ce qu’elle a dans son assiette et qu’elle n’a pas encore touché. Je suis convaincu qu’elle souffre de la tête, mais sûrement plus encore à la perspective de ce qui se passera lorsqu’elle avouera à Ahmed que le pilote placé sous sa surveillance s’est sauvé.


  Un dîner de qualité, dont Miss Tombelaine est parvenue à dégeler l’atmosphère. Quand on sert la glace aux ananas, Ahmed paraît d’excellente humeur et Müller a de tonitruants éclats de rire. Seule, Leilah ne participe pas à l’euphorie ambiante. Nous sommes en train de boire le café lorsqu’un des « videurs » du cabaret entre et chuchote quelques mots à l’oreille d’Ahmed, qui a un haut-le-corps.


  — C’est bon. Amène-le ici, Khalil.


  S’adressant à nous, le propriétaire de Chez Assour nous annonce :


  — Mesdames, Messieurs, une visite inattendue… Celle du lieutenant de police Djébaïl…


  Tout est parti et je n’ai plus qu’à suivre les événements déclenchés par mes soins. J’espère une réaction en chaîne.


  Le lieutenant entre, très raide. Il salue et ne me prête pas plus d’attention qu’aux autres. Il s’adresse au seul Ahmed :


  — Je vous prie de m’excuser…


  Le patron de Chez Assour essaie de la jovialité.


  — Ne soyez pas aussi solennel, lieutenant, et asseyez-vous, je vous offre un whisky.


  — Merci. Je choisis les gens avec lesquels je bois !


  Ahmed marque le coup et grogne :


  — Vous n’êtes tout de même pas venu m’arrêter ?


  — Pas encore, mais, comptez sur moi, Ahmed Neguid Nouaf, pour que l’événement se produise bientôt.


  — Et si je vous foutais à la porte ?


  — J’aimerais savoir comment vous vous y prendriez ?


  Ahmed se calme.


  — Alors, qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je cherche une certaine Miss Tombelaine.


  Marion sursaute.


  — Moi ?


  — Vous êtes Miss Tombelaine ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — C’est au sujet de l’accident de la voiture que vous aviez empruntée.


  Ma pauvre Canadienne ouvre des yeux ronds.


  — J’ai emprunté une voiture ?


  — Mais, Miss, mon rapport est formel. Vous avez bien emprunté une voiture en sortant du consulat américain ?


  Aux mots de consulat américain, Ahmed et Leilah regardent Marion fort gênée et qui proteste :


  — Je ne sais même pas où est le consulat américain !


  J’épie les autres. Je suis sûr qu’Ahmed et Leilah commencent d’avoir peur. Pendant qu’ils surveilleront Marion, j’aurai le champ libre pour terminer l’affaire. Il faut que j’agisse avant qu’Ahmed reçoive les renseignements des U.S.A. lui apprenant la véritable profession de Miss Tombelaine. À ce moment, il comprendra qu’on l’a roulé et, automatiquement, il pensera à moi qui ai lancé l’affaire. Pendant que je me livre à ces réflexions, Djébaïl tient remarquablement sa partie.


  — Enfin, Miss, la déposition du chauffeur du véhicule que vous aviez retenu, dans lequel vous aviez déjà pris place lorsqu’une autre voiture vous a heurtés, est très nette ! L’agent qui a dressé le constat indique que c’est vous-même qui lui avez confié venir du consulat américain d’où, d’ailleurs, il vous avait vue sortir !


  Marion est déchaînée. Elle dénonce l’imposture, invoque le droit d’asile, en bref agit de telle façon qu’involontairement elle renforce tous les soupçons. Le sourire cruel qui se dessine sur les lèvres de Leilah dit assez que notre ingénue aurait un avenir bien limité si le bon tonton Layton n’était là pour sauver les petites Canadiennes trop aventureuses. De guerre lasse, Djébaïl annonce :


  — Écoutez, Miss… l’homme qui prétend avoir été votre chauffeur pendant un très court laps de temps est là. Je l’ai amené avec moi, car ce pauvre garçon a besoin de votre témoignage. Un pareil accident pour lui est catastrophique. Me permettez-vous de l’amener ?


  Miss Tombelaine rugit :


  — C’est ça ! montrez-le-moi, ce menteur ! S’il veut un témoignage, il va être servi !


  Le lieutenant sort. Marion, mal à son aise, essaie de chercher auprès de nous un réconfort muet, mais Ahmed et Leilah ont des visages de bois ! Personnellement, je détourne les yeux lorsque Miss Tombelaine me regarde. Seul, le docteur Müller, qui doit penser à Emma et Hildegarde, remarque timidement :


  — Il doit s’agir d’une erreur… Ces gens-là ne sont pas physionomistes… Ils confondent toutes les blondes… Le chauffeur aura chargé une Américaine platinée…


  Leilah susurre perfidement :


  — Une Américaine qui s’appelait Tombelaine, docteur ? Avouez que c’est une bien étrange coïncidence, non ?


  Djébaïl revient en compagnie d’un quinquagénaire aux yeux légèrement exorbités. Il le présente :


  — Voilà Netsalim…


  Ce dernier se précipite vers Marion, s’agenouille à ses pieds, baise sa robe (ce qui plonge la Canadienne dans un état de confusion totale) et gémit :


  — Miss ! je vous en supplie, si vous ne m’apportez pas votre aide, je suis ruiné !


  — Mais enfin, je ne vous connais pas !


  — Oh ! Miss, comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ? Quand vous êtes sortie du consulat américain, vous êtes venue vers moi et vous m’avez demandé si je pouvais vous mener immédiatement à Bteter !


  Ce nom tombe comme un couperet. Ahmed, livide, bafouille d’une voix rauque :


  — Quel nom dis-tu ?


  — Bteter.


  Tandis que Marion proteste que c’est la première fois qu’elle entend mentionner ce patelin, Ahmed s’est incliné vers Leilah qui lui parle à l’oreille. Probablement lui révèle-t-elle la fuite du pilote et l’agression dont elle a été victime, car je vois trembler la main d’Ahmed tendue vers la coupe de champagne.


  Présage-t-il que sonnera bientôt l’hallali ? Pendant ce temps, la malheureuse Marion continue à nier ce que tout le monde, j’en suis certain, tient désormais pour évident. Müller lui-même, bien que visiblement attendri par la jeune fille, ne la croit plus. Il me demande, à mi-voix :


  — Mais enfin, pourquoi ne veut-elle pas reconnaître les faits ? Il n’y a rien de déshonorant là-dedans ! Par le diable, elle est bien libre d’aller voir qui lui plaît, où il lui plaît ! Moi aussi, la semaine dernière, j’ai été me promener du côté de Rochmaya et de Bteter, je ne me suis pas senti coupable pour autant !


  Il m’est impossible de lui fournir les explications qu’il réclame sans avouer connaître les raisons pour lesquelles Miss Tombelaine aurait pu se rendre à Bteter au cas où elle eût appartenu à la C.I.A. Le lieutenant Djébaïl me tire d’affaire en mettant un terme au débat l’opposant à la Canadienne.


  — Miss, je n’ai pas qualité pour prendre une décision en ce qui concerne votre attitude. Je suis au regret de vous déranger en un pareil moment, mais vous devez m’accompagner au poste de police pour y signer une déposition.


  Une fois encore, Marion me regarde, m’appelant de nouveau au secours ou quémandant tout au moins un conseil. Je hausse les épaules, pour signifier mon impuissance.


  Miss Tombelaine se lève, quitte la pièce sans un mot, suivie du lieutenant qui nous salue froidement et du chauffeur continuant à se lamenter, suppliant le ciel d’intervenir pour l’aider à prouver sa bonne foi. À peine le trio est-il parti, qu’Ahmed appelle Khalil.


  — Prends ma voiture, Khalil, suis celle de la police qui emmène Miss Tombelaine et, quand elle sortira du poste, ramène-la ici. Téléphone-moi, si les choses se prolongent chez les flics.


  Personne n’a tellement envie de parler, encore moins de rire. Toutefois, Leilah rompt le silence ayant succédé au départ de nos hôtes pour me confier :


  — Vous aviez raison de vous méfier, Layton… J’avoue que, sur le moment, je ne vous ai pas cru et… je le regrette.


  Je m’incline légèrement et m’adresse à Ahmed :


  — Toujours pas de réponse des États-Unis ?


  Il secoue la tête. Müller, qui paraît préoccupé, repousse sa chaise :


  — Voilà une soirée gâchée sans que je comprenne trop pourquoi. Et Hossine qui n’est pas là ! Je n’ai pas la force de l’attendre plus longtemps. Je me sens fatigué, inquiet, oui inquiet et sans motif… En vous demandant de m’excuser, Leilah, et vous aussi, Ahmed, je vais rentrer me coucher après avoir appelé Gertrude. J’ai envie de lui parler.


  Tous les événements survenant dans son existence, Müller les ressent en raison de Gertrude et des enfants. Je suis convaincu qu’il imagine son Emma ou son Hildegarde se débattant avec une police étrangère, ainsi que Marion quelques minutes plus tôt. Je me lève à mon tour :


  — Je raccompagne le docteur Müller jusqu’au vestiaire et j’irai jouer quelques livres pour me détendre les nerfs.


  En traversant la salle du cabaret, je heurte brutalement la table où est installé Arazi. Je me confonds en excuses, mais il prend les choses assez mal et je file vers la salle de jeux alors qu’un garçon essuie la table de mon ami.


  Parce que je ne suis pas du tout au jeu, je gagne une vingtaine de livres en quelques minutes. Sous prétexte de ne point lasser la chance, je déclare m’arrêter un instant pour prendre l’air.


  Arazi est installé dans la Peugeot, comme convenu. Il n’est pas seul. Craignant un piège, j’ouvre brusquement la portière, revolver au poing. Mon allié m’avertit :


  — Du calme, Layton ! Youssef est un de mes hommes les plus sûrs. Il est chargé de contacter Djébaïl pour lui remettre le colis que j’ai en dépôt, lorsque vous jugerez le moment venu.


  — Il est venu.


  — Parfait, Youssef est prêt à conduire Sarah là où il doit la mener. Il emportera également la confession de la jeune femme qu’il confiera au lieutenant.


  — Il faudrait, si vous en trouvez le moyen, conseiller à Djébaïl d’agir au plus vite.


  — On lui parlera d’une fuite éventuelle d’Ahmed.


  — O.K. Contactez Jonathan dès que vous serez rentré et annoncez-lui que tout va aller très vite maintenant. Puis-je vous prier de rester chez vous et de n’en pas bouger au cours des prochaines heures, au cas où j’aurais besoin de vous ?


  — Je ne m’éloignerai pas de mon téléphone.


  * * *


  Je reviens Chez Assour et retourne à la salle de jeux où je perds très vite ce que j’avais gagné. Je liquide mes derniers jetons lorsqu’un des serveurs s’approche de moi.


  — Mr Layton ?


  — Oui.


  — Ahmed Neguid Nouaf serait heureux de vous recevoir tout de suite dans son bureau.


  Ce tout de suite sur lequel le gars insiste, me donne à penser que ma bombe aurait bien pu éclater et qu’on doit commencer à perdre la tête dans le camp ennemi.


  Dès que je pousse la porte du bureau, je sens que l’atmosphère est au tragique. Ahmed assis ou plutôt écrasé dans son fauteuil, paraît avoir encaissé un choc sévère. Leilah tourne à travers la pièce comme une bête en cage. À peine suis-je entré qu’elle me lance :


  — Dan, accepteriez-vous de décoller de nuit ?


  — Cela dépend du prix.


  — De triple de ce que vous touchez pour les vols de jour.


  — O.K. Où allons-nous ?


  — Même terrain que celui où vous avez chargé des colis.


  — D’accord… Seulement, j’aime bien ne pas foncer à l’aveuglette… Qu’est-ce qu’il se passe ?


  Ahmed répond d’une voix lasse :


  — J’ai perdu la partie, Layton, et je suis assez raisonnable pour le reconnaître. Je dois quitter le Liban le plus rapidement possible. Mais, rassurez-vous, vous serez payé car j’ai pris mes précautions et tout ce dont j’ai besoin est à ma disposition dans une banque d’Ankara.


  Je me dis que le cher Ahmed n’aura sans doute pas le loisir de profiter de ses économies.


  — Vous ne pouvez pas me confier pour quelles raisons vous êtes obligé de partir ?


  — Mes adversaires sont les plus forts pour l’instant… Une bombe a éclaté dans mon garage de Bikfaya… Toute la caravane d’Hossine a été pulvérisée, ses deux assistants tués et lui-même, fort mal en point, est dans ma chambre, veillé par un médecin ami.


  — Et Müller dans tout ça ?


  Leilah s’apprête à me répondre, mais Ahmed lui coupe la parole.


  — Il apprendra bien assez tôt qu’il ne lui reste plus qu’à regagner Munich !


  — C’est vrai qu’Hossine et vous étiez d’accord pour lui pomper le plus de fric possible ?


  — Qui vous a raconté ça ?


  — Müller lui-même.


  Il en siffle de surprise et déclare :


  — Un motif de plus pour filer en vitesse !


  — Qu’est-ce qu’on fait d’Hossine ?


  — On l’emmènera s’il est transportable, sinon on le laissera se débrouiller avec Müller.


  — Je ne vois toujours pas pourquoi on a flanqué une bombe dans votre garage !


  — Là-dessus, moins vous en saurez et mieux cela vaudra, Layton, j’ai besoin de vous, c’est entendu, mais pas au point de vous confier mes secrets, hein !


  — D’accord mais… et ma commande de cigarettes ?


  — Vous reconnaîtrez que ce n’est guère le moment d’en parler ?


  Je m’approche du bureau sur lequel je pose mes deux mains et j’incline le buste en direction d’Ahmed.


  — Faudrait pas me prendre pour un voyou traînant dans les bas quartiers de Beyrouth, en quête d’un portefeuille à voler, mon vieux. Je m’appelle Dan Layton et j’ai mon standing dans le monde des truands. Vos histoires personnelles, je m’en fous. Que vous ponctionniez cet imbécile d’Allemand, je m’en fous. Que votre Hossine crève ou pas, je m’en fous. Moi, ce qui m’intéresse, c’est le fric. Je suis entré en contact avec vous pour tenter de vous vendre de la marchandise. Au lieu de cela, vous me proposez un voyage casse-gueule où je risque et ma liberté et ma peau. Alors, je vous dis : pas d’accord. Ahmed.


  Il me fixe longuement et, haineux, s’enquiert :


  — Combien ?


  — Trois mille dollars, payables d’avance.


  — Salaud !


  — Si vous m’injuriez, Ahmed, j’augmente mes prix.


  Leilah intervient :


  — Pourquoi vous disputer ? Dan a raison, ce que nous lui demandons est difficile, périlleux. Cela vaut trois mille dollars, Ahmed !


  Il la regarde d’un œil soupçonneux et son visage s’éclaire.


  — Banco, Layton ! Nous partons à trois heures trente. Je vous conseille d’aller dormir deux heures et de boucler votre valise. Rendez-vous ici.


  — Et la Canadienne, pas de nouvelles ?


  — Elle vous intéresse ?


  — Vous savez pourquoi… J’aurais aimé apprendre si elle nous avait menti ou non à propos de cette histoire d’accident.


  — Sur ce point, je peux vous éclairer : elle a menti.


  Je dois avouer que je flotte un peu, car je ne m’attendais certainement pas à ça. Voyons, il n’est pas possible que Djébaïl ait continué la mauvaise plaisanterie ?


  Leilah se charge de me mettre au courant.


  — Cette garce de Marion est un agent de la C.I.A comme vous l’aviez pressenti, Dan ! Cet après-midi, elle est allée délivrer un otage que nous gardions au frais et, pour cela, s’est débarrassée de moi en m’assommant. Puis, pendant qu’elle tournait avec Hossine, elle a collé une bombe à retardement sous la camionnette de prise de son. On a retrouvé un morceau de sparadrap. Qui d’autre qu’elle a eu le loisir de se livrer à cette manœuvre ?


  Je commence à me demander si je n’ai pas été un peu loin avec Marion.


  — Rien ne prouve vraiment qu’elle soit l’auteur de ces exploits qui me paraissent un peu forts tout de même pour une jeune femme, non ?


  — Pour une femme ordinaire, oui, mais pour un agent de la C.I.A. !


  — Encore faudrait-il être sûr qu’elle appartienne à ce service.


  Sans un mot, Ahmed me tend une feuille de papier où je lis le message suivant :


  Marion Tombelaine – hôtesse de l’air canadienne en congé – travaille en qualité d’outsider pour la C.I.A. Engagée par Jonathan lui-même.


  J’ai soudain le sentiment que je suis en train de faire de l’aquaplane sur une mer démontée. J’ai enfoncé ma pauvre Marion tant que j’ai pu. C’est moi qui les ai mis sur sa piste ! Mais comment pouvais-je me douter ? Ce Jonathan… Si j’en sors, je lui casserai la gueule aussi vrai que je suis le dernier des crétins ! Je rends le câblogramme à Ahmed et m’efforce à une certaine fatuité :


  — Décidément, je les renifle de loin, ces flics, qu’ils soient mâles ou femelles ! Alors, quel sort lui réserve-t-on à la demoiselle de la C.I.A. ?


  — Ne vous bilez pas pour ça, Dan. Avant de partir, nous lui rendrons une petite visite. Je regrette que le temps nous manque pour lui infliger un traitement à ma façon. Nous serons contraints d’en terminer très vite avec elle. Khalil l’a emmenée dans ma retraite de Beit Mery. Seulement, avant de l’éliminer, j’aimerais bien que Miss Tombelaine nous apprenne qui l’a placée sur notre chemin et pourquoi.


  * * *


  Dès que j’arrive dans ma chambre du Majestic, j’appelle Arazi au téléphone.


  — Allô… Mon bon, la bagarre est déclenchée… Des appareils qui nous portaient préjudice sont détruits, ceux qui les utilisaient également, sauf Hossine, mais il semblerait qu’il soit fort mal en point…


  — Bravo !


  — Avertissez tout de suite Jonathan que je m’envole vers trois heures tout à l’heure avec Ahmed et Leilah en direction du terrain où j’ai chargé les appareils de brouillage.


  — D’accord. Il préparera la réception. Du beau travail, Layton !


  — Arazi… Avez-vous parlé de Miss Tombelaine à Jonathan ?


  — Ah ! oui, j’oubliais ! Il a ri quand je lui ai posé la question. Puis il m’a affirmé que votre valeur se trouvait décuplée quand vous aviez une demoiselle en péril à protéger, et comme d’autre part – c’est Jonathan qui parle, Layton – il paraîtrait que vous êtes plus ou moins fiancé à cette Canadienne, il l’a engagée comme agent auxiliaire. En somme, si j’ai bien compris le patron, Miss Tombelaine est chargée de vous empêcher de vous endormir en cours de mission. Vous êtes content ?


  — Content ?


  Le ton de ma voix lui donne à comprendre que ce n’est guère le moment de plaisanter. Il s’inquiète :


  — Quelque chose qui ne va pas, Layton ?


  — C’est le moins qu’on puisse dire ! Ignorant la combine à la gomme de Jonathan, j’ai dénoncé Marion à Ahmed comme agent de la C.I.A.


  — Où est-elle en ce moment ?


  — Séquestrée dans une maison d’Ahmed, à Beit Mery.


  — Dans ce cas, je crois savoir où elle est.


  * * *


  À l’instant de filer vers Beit Mery – car je ne laisserai pas Marion entre les mains de ces crapules, même si je dois rater la fin de ma mission ! Dans cette éventualité, Jonathan n’aurait à s’en prendre qu’à lui et à ses initiatives stupides ! aussi stupides que les miennes ! – je décide de prendre Müller comme allié. Il est temps d’obliger cet Allemand à ouvrir les yeux sur le guêpier où il s’est sottement fourré.


  Naturellement, Müller buvait de la bière quand je me présentai chez lui. Il écrivait à « Gertrude et aux enfants », n’ayant pu les joindre par téléphone.


  — Je sais bien que c’est idiot, mais ça me soulage… Bizarre l’impression que j’ai ressentie ce soir, chez Ahmed… À votre avis, que signifie cette histoire de Miss Tombelaine ?


  Patiemment, tentant d’éclaircir le plus possible les données du problème, je lui racontai ce qu’était la vraie tâche d’Hossine, d’Ahmed et de Leilah, sous prétexte de tourner un film. Je lui révélai que Marion était un agent de la C.I.A., comme moi, et tous deux envoyés à Beyrouth pour éliminer la bande. Je lui appris, enfin, que la tâche s’avérait presque achevée en ce qui concernait le côté matériel de la question. Müller m’écoutait, la bouche ouverte. Il devait s’imposer un effort pour s’assurer qu’il ne rêvait pas, que ce qu’il entendait était bien prononcé à haute et intelligible voix. Lorsque j’eus terminé, il m’empoigna les mains et, les larmes aux yeux :


  — Je n’ai pas été très intelligent, Mr Layton, n’est-ce pas ? Mais, à mon âge, les hommes commettent souvent des erreurs. J’espère que ma sottise même permettra à Gertrude et aux enfants de m’accorder mon pardon. J’ai perdu pas mal d’argent dans cette histoire, mais cela m’est égal. Par contre, je ne peux pas admettre qu’on se soit moqué de moi à ce point-là ! Mr Layton, courons au secours de Miss Tombelaine et je vous jure que si quelqu’un se met en travers de mon chemin, il trouvera à qui parler !


  Il m’émouvait, le docteur Müller. On eût dit Siegfried partant rejoindre Brunhilde en dépit de la mort promise pour prix de cette résolution.


  Nous prîmes la voiture de Müller à qui je demandai s’il possédait une arme.


  — Pour quoi faire ?


  Je n’insistai pas.


  Peu après Beit Mery, nous quittons la route du Bois de Boulogne, pour nous engager sur une route secondaire qui serpente dans les collines. Müller m’explique :


  — Nous sommes venus un soir, peu après mon arrivée à Beyrouth, Ahmed, Leilah, Hossine et moi, pour une sorte de pique-nique en regardant les ombres de la nuit monter à l’assaut du Râs Beyrouth.


  Nous arrêtons la voiture à quelque distance d’une élégante maisonnette enfouie sous les orangers. Je passe le premier, revolver au poing. Nous nous glissons dans le jardin. À travers des volets de bois ouvragé, une lumière filtre. Le gros Müller pousse un juron étouffé parce qu’il manque choir. Aussitôt la lumière aperçue s’éteint. Je m’immobilise. La porte s’ouvre doucement. Une silhouette se détache à peine dans la nuit déjà plus claire. On demande :


  — Il y a quelqu’un ?


  J’ordonne sèchement :


  — Jette ton fusil, Khalil !


  En réponse, il tire dans ma direction, un peu au jugé. Je tire à mon tour, deux fois, et Khalil s’écroule.


  — Pas touché, docteur ?


  — Non, mais que j’ai eu peur !


  Au moins, il ne se leurre pas sur son courage, celui-là !


  Nous découvrons rapidement Marion étendue sur un sofa, pieds et poings liés. Je donne mon revolver à l’Allemand et me précipite pour délivrer mon insupportable Canadienne qui, dès qu’elle a les bras libres, me serre contre elle.


  — O Daniel !… O Daniel !…


  Elle pleure et rit à la fois. Moi-même, je me sens tout sens dessus dessous, et nous nous embrassons avec frénésie, surtout pour bien nous prouver que nous sommes vivants. Marion se détache de moi et me chuchote :


  — Après m’avoir compromise de cette façon, en public, vous ne pouvez plus refuser de m’épouser !


  Je me recule précipitamment et me retourne pour témoigner mon indignation à Müller quant au comportement de Marion et à son chantage. Mais je reste sans voix, car le Müller qui se dresse devant moi et braque mon P. 38 sur ma propre personne, n’est plus le Müller que je connaissais, le Müller de « Gertrude et les enfants », mais un homme fort, au regard dur et dont tout le visage reflète une volonté inébranlable. Sa voix même a changé.


  — On se croyait plus malin que tout le monde, hein, Layton ?


  — Vous n’êtes pas… le docteur Müller ?


  — Si… mais de Leipzig ! Officier des Services Secrets de la République Allemande !


  — Et… vous allez nous éliminer tous les deux ?


  — Que voulez-vous que je fasse d’autre ?


  — Je pense inutile de vous demander de laisser Marion en dehors du coup ?


  — Inutile, en effet. À cause de vous deux, il faut que je rentre expliquer mon échec à Berlin. Chez nous on déteste ceux qui échouent.


  — Bah ! vous mettrez tout sur le compte d’Hossine !


  — Hossine – en réalité Vladimir Assidikov – ne sera sûrement pas en état de regagner notre patrie. Puis-je ajouter, Mr Layton, que vous m’avez déçu du point de vue psychologique ? Vous avez des muscles, du courage, mais pas beaucoup de cervelle ! Je vous ai roulé comme un enfant avec mon personnage de bon gros niais, hein ? Et comment avez-vous pu croire que cette pauvre canaille d’Ahmed avait les épaules suffisantes pour s’en prendre au Strategic Air Command ? Vous vous imaginez gagner la partie, Layton, parce que mes installations sont détruites ? Erreur, je reviendrai !


  — Erreur, Müller, vous ne reviendrez pas !


  En dépit de son poids, Müller pivota rapidement sur lui-même, mais Arazi, plus prompt encore, tira avant que l’Allemand n’ait achevé son mouvement.


  Je ne saurai jamais si « Gertrude et les enfants » existent ou non.




  CHAPITRE IX


  Dépitée par ma réaction touchant d’éventuelles épousailles, Marion se laissa longuement prier avant d’accepter de tenir jusqu’au bout le rôle que je lui avais dévolu. Je dus m’engager à reconsidérer le problème de notre union pour qu’elle se résolve à jouer encore la victime promise au couteau des assassins, emploi pas tellement réjouissant, il faut en convenir ! Quant à Arazi qui nous avait si providentiellement délivrés de Müller, il m’annonça que Jonathan, contacté, me suggérait de ne pas me mettre martel en tête… Jonathan et ses conseils…


  Leilah et Ahmed, dans le bureau de ce dernier, s’occupent à brûler des papiers lorsque je me présente en compagnie de Marion. À la vue de la Canadienne, ils demeurent un instant sans réaction. Leilah, qui depuis la bombe de Bikfaya, paraît avoir pris les rênes du pouvoir, m’interroge :


  — Comment se trouve-t-elle ici ? Avec vous ?


  — Elle est venue me rejoindre au Majestic.


  Ahmed explose :


  — De quelle façon a-t-elle rappliqué de Beit Mery ? Où est Khalil ?


  Marion le contempla, apparemment médusée.


  — Vous étiez donc au courant de mon enlèvement ?


  — C’est moi qui l’ai ordonné, mademoiselle le flic ! Où est Khalil ?


  — Je l’ai tué ! et avec son propre fusil encore ! et j’en suis rudement contente !


  En réponse, Leilah marche sur elle et lui allonge une maîtresse gifle à laquelle Marion répond par un direct qui fend la lèvre supérieure de la Syrienne. Folle de rage, cette dernière ouvre un tiroir et s’empare d’un revolver. Je sors promptement le mien, prêt à tirer. Heureusement, on frappe à la porte. Force est à Leilah de se calmer. Elle replace son arme tout en jurant entre ses dents :


  — Garce ! tu ne perds rien pour attendre !


  Énervé de ne pas recevoir de réponse, le lieutenant Djébaïl entre, suivi de deux agents. Ahmed, malgré sa pâleur et le tremblement convulsif de ses doigts, tente de plastronner encore.


  — Vous lieutenant ? À presque trois heures du matin ?


  — Nous n’avons pas d’heure pour veiller au respect de la loi !


  — Est-ce à dire que quelqu’un ne la respecte pas ici ?


  — Vous ! et c’est pourquoi je suis porteur d’un mandat d’amener au nom d’Ahmed Neguid Nouaf.


  Le patron de Chez Assour s’oblige à un rire qu’il veut insolent, mais qui sonne faux.


  — Quelle bonne blague !


  — Et encore meilleure que vous ne le supposez, puisqu’il s’agit d’une inculpation de meurtre…


  — Stupide !


  — … Sur la personne du capitaine John Harvey Davidson des Forces Aériennes Américaines.


  — Pas possible ?


  Imperturbable, Djébaïl continue :


  — Inculpation motivée par la déposition écrite du principal témoin de ce crime, Sarah Albeny.


  Ahmed ne peut retenir un gémissement et craque d’un coup. Il n’est plus qu’un vieil homme vaincu, acceptant déjà son destin. On lui passe les menottes et il nous quitte encadré par deux policiers en arme. Le lieutenant s’adresse à Leilah :


  — Mademoiselle Ezzat, je n’ai encore rien d’officiel contre vous, mais il vous est interdit de quitter la ville sans en solliciter la permission. Pour vous, Mr Layton, même recommandation en attendant que nous ayons reçu de Washington les renseignements demandés à votre sujet.


  Il s’incline, porte la main à sa coiffure pour saluer, et sort sur cette remarque incongrue, mais où je devine sa joie d’avoir enfin arrêté Ahmed.


  — Charmante soirée, n’est-ce pas ?


  * * *


  Dès que le bruit de la voiture de police s’est estompé dans le silence nocturne, Leilah regarde Marion.


  — C’est encore à vous qu’Ahmed est redevable de son arrestation ?


  — Joli, non ?


  — Avant de m’occuper de vous, je dois téléphoner à votre ami Müller pour le mettre au courant.


  Elle s’empare du téléphone, lorsque Miss Tombelaine, susurre :


  — Là où est le docteur Müller en ce moment, il ne se soucie plus de vos embêtements, chère amie !


  — Que voulez-vous dire ?


  — Que je n’ignorais rien du rôle joué par Müller dans votre association dont il était le vrai chef. Il faut être de cervelle aussi épaisse que celle nichée dans le crâne de ce minable truand de Layton, pour ne l’avoir pas deviné !


  Je sais bien que c’est dans son rôle, mais elle y va un peu fort, cette sacrée Canadienne !


  — Où est Müller ?


  — En enfer, je suppose, et bien lesté de plomb. Il ne risque pas d’en revenir !


  Leilah reprend le revolver dans le tiroir du bureau.


  — Eh bien ! rejoignez-le ! Il en aura sûrement beaucoup de plaisir !


  Les choses se gâtant, j’interviens.


  — Pas de bêtise, Leilah ! Cette fille sait trop de choses pour mourir aussi facilement !


  — Nous n’avons plus de temps de nous amuser un peu avec elle, Dan ! Vous avez entendu Djébaïl et ses flics ?


  — Je suis persuadé que nous agirions sagement en l’emmenant avec nous pour la remettre à vos amis. Ils sauront, sûrement, l’obliger à une confession complète et cela les disposerait peut-être mieux en notre faveur ?


  La Syrienne me regarde avec une certaine admiration.


  — Je crois que nous formerons un couple solide tous les deux, Layton !


  — C’est aussi mon avis, chérie !


  Un coup de talon sur le tibia droit me rappelle que Marion ne goûte guère ce genre de dialogue. J’ajoute, ironique :


  — Mademoiselle de la C.I.A. se rendra compte alors, quand elle sera entre les mains de qui vous savez, Leilah, que je n’ai peut-être pas une cervelle aussi épaisse qu’elle se plaît, fort grossièrement, à le prétendre. Sur ce, où la colle-t-on en attendant le départ ?


  — Dans sa chambre !


  — D’accord ! Passez devant, Miss !


  Pour activer l’allure de Marion Tombelaine, je lui allonge une bonne claque sur le derrière, ce qui la fait glapir autant d’indignation que de douleur.


  * * *


  Le transport d’Hossine nous a donné bien du mal ! Il est vilainement touché à la poitrine et à l’épaule. Le médecin marron qui le soigne ne nous a pas caché son inquiétude, un voyage ne lui paraissant pas la meilleure thérapeutique en l’occurrence. Mais nécessité fait loi ! Marion, les poignets liés a été descendue la première dans la Bentley et Hossine installé entre les deux femmes. Il souffre et divague. On l’a bourré de morphine. Le trou qu’il a près de l’aisselle ne laisse guère bien augurer de son avenir immédiat. Ma responsabilité dans l’accident du cinéaste pourrait me donner des remords si je ne savais que ce type s’affirmait disposé à ficher nos pilotes en l’air !


  J’aurais souhaité, pour tout le monde, que nous retardions notre départ jusqu’au jour suivant. D’abord, au cours de ce laps de temps, nous courrions la chance d’être complètement débarrassés d’Hossine, mais surtout, on laissait un délai supplémentaire à Jonathan pour fermer sa souricière. Depuis son coup fourré avec Marion, je doute des capacités de mon patron et cela, c’est mauvais ! Cependant, à toutes mes objections touchant une fuite immédiate, Leilah a rétorqué :


  — Ici, Hossine mourra obligatoirement. Là-bas, on pourra le mettre dans une clinique. D’autre part, rien ne nous dit qu’Ahmed ne va pas manger le morceau. Je le connais bien, Dan, il n’est pas d’un courage à toute épreuve. S’il parle, nous sommes fichus vous et moi. Vous voyez, chéri, nous n’avons pas le choix. Il faut partir et dire adieu au Liban ! Je regretterai ce beau pays…


  Nous gagnons donc le terrain d’aviation à faible allure pour secouer Hossine le moins possible et réduire ainsi les risques d’hémorragie. Je veille à respecter scrupuleusement les exigences du code de la circulation, afin de n’être point arrêté par une patrouille. C’est long ! Très long ! Quand nous pénétrons sur le terrain, nous commençons à mieux respirer.


  — Leilah… avez-vous pensé à prendre les clés de contact du Beechcraft ?


  — Bien sûr, Dan… Me tiendriez-vous pour une écervelée ?


  — Nous avons eu suffisamment d’émotions ces dernières heures pour être excusables, le cas échéant d’oublier des choses même essentielles.


  — Rassurez-vous, ce n’est pas mon cas. Tournez à droite… C’est ça ! Et maintenant, rangez-vous le plus près possible du hangar.


  J’immobilise la voiture de Leilah à hauteur du pilier nord de ce hangar réservé aux avions de tourisme et me penche sur ma droite pour regarder Marion qui, mains attachées, bâillon sur la bouche, les yeux fermés, paraît dormir. Mais je me doute qu’elle feint le sommeil. Elle doit ruminer une de ces rages… ! Le Beechcraft est prêt au départ, plein d’essence et d’huile faits. Ahmed était un homme de précaution. Je suis tellement assuré du sort que lui réservent Djébaïl et la justice libanaise, que je parle déjà de lui au passé. Leilah ouvre la soute à bagages et, me la montrant, assure :


  — Ce sera bien assez bon pour cette sale Canadienne !


  Bien que la situation ne soit pas tellement cocasse, j’ai envie de rire en songeant que Marion voyagera comme un vulgaire paquet. Son amour-propre risque d’en prendre un bon coup. Bah ! ça lui rabattra le caquet !


  — Allez la chercher, Dan.


  Je prends Miss Tombelaine dans mes bras et je lis une certaine angoisse dans ses yeux. Je profite de ce que nous passons derrière la voiture, pour effleurer son front d’un baiser rapide et lui murmurer à l’oreille :


  — On rentre à la maison, chérie ! Encore deux ou trois heures et tout sera terminé !


  Elle me répond par un grognement que je veux croire affirmatif. Si ce n’est pas le cas, elle m’expliquera… plus tard. Lorsque je m’apprête à la déposer dans la soute à bagages, je la sens se raidir dans mes bras. Leilah nous observant, je raille la petite Canadienne :


  — Pas contente, Miss ? Pourtant, la soute à bagages, pour une hôtesse de l’air consciencieuse, n’est-ce pas l’endroit rêvé ?


  La clarté du jour naissant est assez forte pour que je puisse me rendre compte que si les yeux de Marion étaient des pistolets, je passerais instantanément de vie à trépas ! Je la coince du mieux que je puis et, en douce, je relâche ses liens. Ainsi, elle pourra les ôter complètement si elle le juge nécessaire. Je referme la porte non sans envoyer à la captive un baiser discret.


  Leilah doit me donner un coup de main pour transborder Hossine. Je sens des gouttes tièdes me tomber sur les doigts. L’hémorragie a repris. Je doute de plus en plus que le Russe arrive au terme du voyage. Un gémissement ininterrompu sourd de ses lèvres mal jointes. Nous lui plaçons autour du corps tous les coussins dont nous disposons. Pendant que Leilah referme la double porte du hangar, je mets le contact. L’appareil roule doucement sur le ciment, puis sur la pelouse et la Syrienne grimpe par le côté gauche. Au même instant, des hurlements éclatent :


  — Voleurs !… Arrêtez… Voleurs !…


  Leilah sort un pistolet de son sac et tire sur le gardien qui se couche aussitôt au sol, touché ou… prudent. Furieux, je hurle pour dominer le vacarme du moteur :


  — C’est malin d’avoir tiré ! Ça va grouiller par ici dans quelques secondes et notre envol ne passera pas inaperçu !


  — Excusez-moi, j’ai eu peur… J’ai perdu la tête !


  — Ça va… Cramponnez-vous, il y aura du sport !


  Pour rejoindre la piste, je fonce et, sur le terrain bossué, nous sommes durement secoués. J’arrive tout de même sur la piste, je me place face au vent et amène à fond la manette des gaz. On distingue au loin des phares qui grossissent à vue d’œil et arrivent droit sur nous. Leilah me prévient :


  — Les flics…


  Les moteurs donnent leur maximum. J’amène le manche vers moi un peu plus brutalement que prévu. L’appareil se cabre mais finit par décoller. Aussitôt, on nous tire dessus et, affolé, je pense à Marion. Ce serait le comble qu’on me la tue dans la soute à bagages ! Leilah me ramène à la réalité.


  — Dan, mettez le cap sur la mer… Il faut nous sortir du guêpier libanais et le plus vite possible !


  Pas besoin de me le répéter, mignonne !


  * * *


  Un vol sans histoire. Dire que nous avions, les uns et les autres, le cœur à l’aise, serait mentir. Durant tout le trajet, je ne pense pas que Leilah et moi ayons échangé dix mots. Elle ne s’occupait que du blessé dont il me semblait que le râle allait s’accentuant. De mon côté, je ne pouvais détacher ma pensée de Marion. Elle avait beau être une enquiquineuse, je ne tenais pas du tout à ce qu’il lui arrivât quelque chose de fâcheux.


  — Vous vous rappelez l’emplacement du terrain, Dan ?


  — J’ai une mémoire d’éléphant, mon petit.


  — Abordez-le par la mer… Survolez-le deux fois, sinon les autres nous tireraient dessus.


  — Des anxieux si je comprends bien ?


  — Des prudents.


  À mon premier passage au-dessus du terrain, je ne distingue rien, mais, au second, toute une série de petites lumières s’allument pour baliser la piste. Leilah ne peut refréner sa joie :


  — Ils sont là !


  — Vous en doutiez ?


  — Sait-on jamais ce que décideront des amis quand vous êtes dans le pétrin ? Maintenant, Dan, atterrissez aussi doucement que possible… pour Hossine…


  Malgré toutes les précautions, au premier contact, mes roues rebondissent sur le sol et le cinéaste pousse un véritable hurlement. En écho, Leilah jure durement, sans doute en syrien, car je n’y comprends rien. Puis, tout s’apaise, je coupe les moteurs et m’arrête à quelques mètres du petit bois où des automobiles étaient cachées, la dernière fois. Il y a du monde. On devine des silhouettes mais qui ne sortent pas de l’abri des arbres. Leilah ouvre la porte, saute dehors et court au-devant de ce qu’elle s’imagine être ses complices. Pour moi, je prends une cigarette et l’allume. Boulot terminé. Plus d’initiatives à prendre. Le repos. Ou Jonathan a réussi et c’est fini pour moi, ou Jonathan n’a pas réussi et c’est également fini pour moi. Donc, pas de bile à se faire. Attendre !…


  Et soudain le cri de Leilah me délivre ! Une série de coups de feu. Puis de nouveau le silence. La carrière de Leilah Ezzat est sans doute achevée. Jonathan et ses hommes apparaissent. Je me penche à la portière.


  — Hello, patron !


  — Hello, Dan ! Du beau travail !


  Alors que je m’apprête à sauter à terre, à mon tour, pour aller délivrer Marion, quelque chose de dur s’appuie contre mon dos. J’ai trop d’expérience pour douter de la nature de l’objet qu’on m’applique dans les reins. D’une voix oppressée, Hossine chuchote :


  — Je vais vous crever, Layton…


  J’entends son souffle court, pénible. Il est fichu de mourir en me tuant. Ce serait le comble ! Il doit deviner mes pensées, ce salopard !


  — Moche, hein, Layton, d’être coincé juste au moment où l’on passe le poteau ? Je meurs parce que je ne me suis pas méfié de vous et vous mourez parce que vous ne vous êtes pas méfié de moi. Juste non ?


  Je sens qu’il va tirer d’une seconde à l’autre. Alors, je joue le tout pour le tout et je me jette sur le plancher un centième de seconde avant qu’il ne tire. Il n’empêche que je cueille la balle du côté de l’omoplate. Avant de m’évanouir, j’entends la rafale qui délivre Hossine de ses souffrances. Je distingue le visage inquiet – mais, oui ! – de Jonathan et, tentant de bien articuler les mots, j’essaie de dire :


  — La soute… la petite… la soute…


  Je plonge dans le noir avant de savoir si Jonathan m’a ou non compris !


  * * *


  Je reprends pied tout doucement. D’abord, l’odeur. Il me faut un certain temps pour donner un nom à cette odeur. L’éther. Par association d’idées, je pense à infirmerie, hôpital, blancheur des draps, des blouses. Mon regard vacillant se cramponne justement à la blancheur sur laquelle je distingue vaguement d’abord, mais se dessinant de plus en plus nettement ensuite, des choses qui ressemblent à des bêtes mortes. Mes mains. Comme halé par ces mêmes mains, je remonte à la surface. On dirait qu’un poids énorme m’est enlevé de sur la poitrine. Je respire et, du coup, je vois tout, à travers une légère brume, si légère qu’elle ne me voile qu’à peine le tendre sourire de Marion Tombelaine, juste ce qu’il faut pour y ajouter un brin de mystère. Je souris à mon tour, heureux qu’elle soit là, heureux d’être encore là pour pouvoir l’aimer. Je dis, avec peine car mes lèvres ont du mal à se décoller l’une de l’autre :


  — Eh bien ! Marion… pas encore pour cette fois…


  — Daniel… Oh ! Daniel !…


  Elle pleure et se courbe jusqu’à moi pour m’embrasser. De mon bras droit, je serre sa tête contre ma poitrine, histoire de sentir sa chaleur, de respirer une autre odeur que l’éther. Mais dans ce mouvement, je découvre une autre personne que je ne reconnais pas non plus tout de suite et puis, brusquement, je sais que c’est un pasteur. Elle m’a eu ! cette fois, elle m’a sûrement eu ! La colère me donne assez de force pour repousser la misérable Canadienne qui a profité de ce que j’étais incapable de me défendre pour m’épouser ! Revigoré par la fureur, je m’adresse au révérend :


  — Vous n’avez pas honte ? Je ferai annuler ce mariage ! Je n’avais pas toute ma tête ! Vous m’avez extorqué un consentement auquel je ne pouvais réfléchir ! C’est un scandale !


  — C’est à moi que vous parlez, mon fils ?


  — Oui, à vous ! Et je ne suis pas votre fils !


  — Quel préjudice vous ai-je causé ?


  — Vous osez me le demander ? Vous m’avez marié contre mon gré !


  — Moi ? Et quand cela ?


  Je perds pied et je me rends compte que je crie comme un imbécile sans savoir rien de précis.


  — Au surplus, mon fils, je vous ferai remarquer que vous n’avez pas d’alliance !


  Exact. Je suis atrocement gêné. J’essaie de m’en sortir par la mauvaise foi.


  — Alors, pourquoi êtes-vous ici ?


  — Parce que Mr Jonathan m’a confié tout le bien qu’il pensait de vous et que j’ai tenu à voir de près un homme aussi remarquable. Miss Tombelaine vous rendant visite, m’a offert de m’accompagner. Je vous avoue que… que je le regrette…


  — Je vous prie de m’excuser, mon Père… Où est Marion ?


  — La jeune fille est sortie pendant votre colère… Dois-je la rappeler ? Elle m’a paru avoir du chagrin !


  J’hésite, mais je me méfie de moi, je suis trop bon, si je la laisse revenir, je suis cuit. Elle va me cajoler, me mignoter, m’emberlificoter de telle façon que je ne pourrai plus lui refuser le « oui » qu’elle attend…


  — Non, monsieur le pasteur… Je… je suis allergique au mariage.


  Il a un sourire entendu et m’affirme avec onction :


  — Nous disons tous ça, mon fils, avant nos premiers rhumatismes.


  * * *


  Le soir de ce même jour, après que le médecin traitant m’eut annoncé que dans une quinzaine, je pourrais reprendre l’avion pour Washington, Jonathan est venu me dire au revoir. Sans façon, il s’est assis au pied de mon lit.


  — Dan, je suis bougrement content de vous savoir tiré d’affaire. Ce n’est pas que vous soyez un tellement bon agent, mais je me suis habitué à votre visage et, à mon âge, on n’aime pas changer ses habitudes. Toutefois, je reconnais que vous vous êtes remarquablement sorti de cette aventure. Le réseau est en l’air, les appareils détruits, le contre-espionnage libanais sur ses gardes, Ahmed condamné à mort, Müller et Hossine enterrés, de même que Leilah qui s’est suicidée. Joli bilan, Dan, vous me connaissez, cela me coûte de vous le dire, mais… eh bien ! je suis content de vous et… ma foi, oui ! fier que vous soyez dans mon service… Sur ce je m’en vais ! Portez-vous bien et remettez-vous en vitesse, j’aurais du travail pour vous.


  — Je n’en doute pas !


  Sur le point de sortir, il se retourne.


  — Dan, Miss Tombelaine m’a invité… j’espère que cela ne vous choque pas ?


  — Qu’est-ce que j’ai à voir avec les initiatives de Miss Tombelaine, patron ?


  — Ah ! je croyais…


  — Et pourquoi ?


  — Parce qu’elle m’a invité à votre mariage !…


  — Hein ?


  Le cri que je pousse suscite une galopade dans le couloir. Avant de disparaître, Jonathan me lance :


  — Rassurez-vous, Dan, elle ne m’a pas fixé la date !




    


  1  Cf. Laylon entre en scène (à la même librairie)


  2  Les Canadiens sont réputés ne manger que des pois au lard comme les Français des grenouilles.
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